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LES 
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TROISIÈME PARTIE 

FRAGON ET COMPAGNIE 


(suite.) 


XI 


OU LE BRASSEUR SAIT ENFIN OU IL A FAIT LA 
CONNAISSANCE DE SAINT-ROMAIN 


— Folle! répéta Malcolm sur tous les tons. Folle! 
oui, plus de doute ; c’est un être faible ; en se voyant dans 
son cercueil, elle aura perdu la raison, continua-t-il dans 
une sorte d’aparté. 

— J’ai cru devoir vous donner avis de cet incident, 
interrompit Mardochée. 

— Et vous avez bien fait, mon cher Mardochée; 
merci. 

— De façon, continua le brasseur avec tristesse, que 
l’affaire est manquée. 

IV. 4 
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— Retardée seulement, mon cher Mardochée! on re- 
couvre souvent la raison par les mêmes causes qui vous 
l’ont fait perdre : c’est une partie remise! 

— C’est un malheur, murmura le brasseur, qui voyait 
remis aux calendes grecques les bénéfices qu’il comptait 
tirer de l’affaire. — J’avais en ce moment un excellent 
placement pour les fonds qui devaient me revenir, et 
c’est une occasion que je ne pourrai peut-être retrouver 
jamais. 

— Bast! mon bon Mardochée, dit avec indifférence le 
frère de l’institutrice, — outre que, tôt ou tard, l’affaire 
se fera, nous sommes gens de revue, et nous n’aurons 
pas à discuter les intérêts. 

— Je jm’en rapporte à vous, mon gentleman, dit le 
brasseur. 

— Nous n’avons plus rien à dire, reprit Malcolm, nous 
pouvons rentrer ; on gèle ici ! 

— Rentrons, dit Mardochée en faisant passer Domi- 
nick le premier dans le cabaret. 

Ils retrouvèrent leurs compagnons taciturnes et som- 
bres comme des gens auxquels la lumière aurait été tout 
à coup enlevée. 

Le grand Sarrazin, le charron, assez peu joyeux d’or- 
dinaire, était, à ce moment, d’une tristesse funèbre. Le 
départ de son ami Mardochée l’affligeait comme s’il eût 
perdu tous ses parents. 

Le gamin, irrité des avances qu’Albaret faisait à la 
jeune fille qu’il avait amenée, et n’osant s’en plaindre 
tout haut, de peur d’exciter l’hilarité et les sarcasmes de 
la société, tâchait de faire bonne contenance, et rongeait 
intérieurement son frein. 

Les trois femmes mangeaient. 

Quant à Cador, il admirait silencieusement la façon 
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expéditive avec laquelle Nana faisait disparaître les côte- 
lettes les unes après les autres. 

Pour Saint-Romain, ne trouvant aucun plaisir et aucun 
intérêt à écouter les divers propos que tenaient de temps 
en temps les convives, il profitait de l’absence de Mal- 
colm et de Mardochée pour satisfaire son appétit, — 
c’est-k-dire, qu’il mangeait pour le bon motif, ainsi que 
l’avait annoncé lé brasseur. 

Voilà quelle était la physionomie des convives, au mo- 
mont où Dominick et l'ami du serrurier Thiébault ren- 
trèrent dans le petit salon. 

— Vous avez l’air gai comme des croquemorts, dit en 
riant bruyamment Mardochée qui vint reprendre sa place 
auprès de la chambrière ; de la joie donc ! nous ne 
sommes pas ici pour nous chagriner ! à votre santé à 
tous, mes amours ! 

On trinqua, et le brasseur qui avait oublié momenta- 
nément Saint-Romain, se croyant en verve, demanda au 
jeune Malcolm la permission de raconter, si- cela ne 
l’ennuyait pas de l’entendre une seconde fois, l’histoire 
du gros Thiébault. 

— Je veux bien, répondit Dominick en désignant du 
coin de l’œil Saint-Romain, auquel il tournait le dos ; 
mais de la-discrétion, ne nomme personne. 

— Compris, on contera la chose à mots couverts. 

Puis se tournant vers les femmes : 

— Vous allez vous tordre de rire, mes enfants, dit-il, 
et c’est une des plus drôles d’histoires que j’ai jamais 
racontées. 

Et le brasseur fit de nouveau, en y ajoutant (loin d’en 
omettre) quelques nouveaux détails, le récit de la mésa- 
venture de son ami le serrurier. 

Quand il en fut à cette partie du récit où une seconde 
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voiture était arrivée sur le champ de manœuvres, Saint- 
Romain, en entendant faire de lui un grotesque portrait, 
ne put s’empêcher de sourire. 

Mardochée, passant subitement de la gaieté la plus 
excessive à la colère la plus extrême, s’écria, en voyant 
ce sourire, espérant enfin avoir trouvé l’occasion de la 
querelle qu’il cherchait : 

— Vous vous permettez de rire, monsieur? 

— Vous le voyez bien, répondit froidement Saint- 
Romain. 

— Est-ce de moi que vous riez ? demanda Mardochée 
en fureur. 

— De vous ! non pas précisément, dit le jeune homme, 
mais de ce que vous dites, oui! — En un mot, je trouve 
votre histoire plaisante, et elle fomente mon hilarité! je 
pense que vous ne la racontez pas à d’autre fin ? 

— Vous écoutez donc ce que je dis? 

— Je ne l’écoute pas, cher monsieur Mardochée, je 
l’entends* 

— Vous savez mon nom ! demanda le brasseur étonné. 

— Je pourrais vous répondre que je l’ai entendu pro- 
noncer ce soir un assez grand nombre de fois pour le 
connaître, mais je préfère vous dire la vérité. — Je sais 
votre nom, mon cher monsieur Mardochée, comme tous 
les passants du faubourg Saint-Denis, parce qu’il est 
inscrit, en lettres d’or de trois pieds, sur le fronton de 
votre boutique. 

— C’est différent, dit le brasseur, qui,' au fond, était 
charmé qu’un étranger, même son ennemi, goûtât si fort 
sa narration. 

A ce moment, le garçon apporta l’addition à Saint- 
Romain. 

Mardochée reprit donc son récit. 
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Quand il en arriva à ces mots : « Le chasseur russe 
dit au cocher : à Charenton, ce qui fit tout de suite com- 
prendre à mons Thiébault que c’était une folle, » Saint- 
Romain, n’y pouvant tenir, éclata de rire. 

— Cette fois, monsieur, s’écria le brasseur furieux, 
vous ne me ferez pas croire que ce sont mes paroles qui 
vous font rire. Ces mots tristes : C'était une folle! à 
moins d’être un homme sans cœur, n’ont rien de plai- 
sant. 

— C’est vrai, mon cher monsieur Mardochée, répondit 
en inclinant légèrement la tête Saint-Romain en se 
levant ; — aussi, n’est-ce pas de vos paroles que je riais, 
mais d’une pensée qui me venait en entendant votre 
récit. 

— Y a-t-il de l’indiscrétion à vous prier de nous la 
communiquer? 

— Pour tout autre que vous, mon cher monsieur 
Mardochée, répondit Saint-Romain en mettant son pa- 
letot, il y aurait certainement de l’indiscrétion. — Mais, 
pour vous, qui avez de si bonne bière et qui contez si 
plaisamment l’historiette, je ne saurais avoir de secrets. 
— Voici donc à quoi je pensais pendant que vous racon- 
tiez. — C’est que vous oubliez ou que vous ignoriez un 
détail. 

— Lequel? demanda Mardochée surpris. 

— Vous avez dit, je crois, que votre ami Thiébault 
avait reçu un coup de fouet. 

— Je l’ai dit, en effet. 

— Eh bien, c’est une erreur, interrompit Saint-Ro- 
main, en prenant sa canne et son chapeau, et saluant la 
société, il en a reçu deux ! 

— Comment le savez-vous? demanda le brasseur d’un 
air de doute. 

iv. ' i. • 
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— J’étais là, dit froidement Saint-Romain en se reti- 
rant. 

— Mais, monsieur, s’écria le brasseur, désolé de voir 
que son ennemi lui échappait, on ne s’en va pas en ac- 
cusant un homme absent; on lui donne le moyen de se 
justifier. 

— Il est bien difficile qu’un absent se justifie, objecta 
en souriant Saint-Romain. 

— Ses amis sont là ! dit Mardochée en se, levant 
furieux. — Donnez-nous des preuves de ce que vous 
avancez, ou je dirai que vous en avez menti. 

— Vous voulez des preuves! dit Saint-Romain en 
toisant d’un air hautain les convives. 

— Oui, oui! hurla toute la société à la fois, des 
preuves ! 

— Vous aussi, monsieur Dominick Malcolm, vous 
voulez des preuves? demanda Saint-Romain en regar- 
dant fixement le frère de l’institutrice. 

— Oui, balbutia celui-ci, qui ne pouvait supporter ce 
regard, et qui, en s’entendant appeler par son nom, 
qu’on n’avait pas une seule fois prononcé, se troubla 
involontairement. 

— Eh bien, monsieur Malcolm, reprit Saint-Romain 
sur le ton de la froideur la plus dédaigneuse, vous 
pouvez aller demander des preuves à Saint-Michel, le 
cocher du baron Mossè; c’est lui qui a administré les 
deux coups de fouet au nommé Thiébault. 

Le nom de Malcolm et le nom du célèbre banquier 
prononcés par cet inconnu, et mêlés à l’histoire du ser- 
rurier, produisirent sur la partie masculine des convives 
une impression de surprise si forte, qu’ils ne s’aper- 
çurent du départ de Saint-Romain que cinq minutes 
après qu’il fut partie 
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— Il est parti ? s’écria avec rage Malcolm, quis’aperçut 
le premier de son absence. 

— Oui, répondit Mardochée sur le môme ton. 

— Vous l’avez laissé partir ! répondit Dominick avec 
douleur. 

— Ce n’est pas ma faute, grommela le brasseur. 

— Si j’en avais eu le pouvoir, il ne serait pas sorti 
d’ici tout à fait bien portant. 

— Vous le connaissez donc? 

— Non, et c’est ce qui m’inquiète. 

— Mais il vous a appelé par votre nom et par votre 
petit nom. 

— Cela prouve qu’il me connaît, mais non pas que je 
le connaisse. 

— C’est vrai. 

— Si nous pouvions le rattraper? proposa Dominick. 

— C’est possible, dit Mardochée. 

— 11 ne peut pas être loin. 

— Allons vivement , fit le brasseur en se levant. 

— Vous vous en allez ! vous nous laissez-là ! crièrent 
les femmes. 

. — Le Parisien peut rester pour vous tenir compagnie, 
et Cador pour vous garder, dit Mardochée. — Allons, en 
route, vieux Sarrazin. 

Le grand charron se leva avec autant de nonchalance 
que si on lui eût proposé d’aller se coucher. 

— Nous nous retrouverons ici, dit le brasseur. 

— De quel côté allons-nous? demanda le charron. 

— Tu viens avec moi, Albaret? demanda Mardochée 
au jeune Marseillais. 

— Certainement, répondit celui-ci , qui avait peut- 
être été le seul à remarquer que Saint-Romain possédait 
une montre et une grosse chaîne d’or. 
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— Puisque nous sommes quatre, dit Malcolm, pre- 
nons chacun un des points cardinaux : Sarrazin va re- 
monter la rue Saint-Denis; Albaret la descendra du 
côté de la Seine; Mardochée prendra le quartier du 
marché Saint-Jean et le quartier du Temple; moi, je 
battrai le quartier des Halles et de la Banque. 

Nous ne suivrons pas les quatre compagnons dans 
leur expédition. 

Disons seulement que si leur absence ne causa pas 
une violente peine aux deux amoureux Cador, et Ma- 
thelin, en revanche, la chambrière du brasseur se fit 
quelques pintes de mauvais sang (pour parler comme 
elle), tout le temps, c’est-à-dire près de trois quarts 
d’heure, que dura l’expédition. 

Le premier qui revint au rendez-vous fut Albaret. 

— Eh bien ? fut-il dit tout d’une voix. 

— Four complet, mes enfants ! dit-il en entrant dans 
le cabinet , pas l’ombre d’un passant , depuis la rue 
Saint-Denis jusqu’à la rue de La Harpe, et vous savez si 
j’ai de bonnes jambes! j’ai couru dans toutes les rues 
adjacentes comme un dératé... Rien!... De façon que j’ai 
soif, et que si quelqu’une des aimables personnes qui 
m’entendent veut bien me verser à boire, je lui en serai 
infiniment obligé. 

Ce fut à qui remplirait le verre du jeune homme. 

11 vidait son dernier verre quand Sarrazin le charron 
rentra dans le petit salon, aussi lentement qu’il était 
parti ; mais peut-être encore un peu plus mélanco- 
lique. 

— Eh bien? fut-il répété. 

— Je n’ai pas rencontré un chat, dit-il en s’asseyant 
à sa place. 

J’ai remonté toute la rue Saint-Denis, en regardant 
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dans toutes les rues adjacentes, jusqu’au boulevard, je 
n’ai pas vu une âme, et j’ai soif. 

Comme pour le jeune Marseillais, ce fut à qui servi- 
rait le charron. 

— L’Écossais aura sans doute été plus heureux, dit 
le jeune Marseillais. 

— Ma foi non, répondit le personnage désigné, en 
entrant dans le petit salon, et en jetant son chapeau sur 
la table. — J’ai battu tout le quartier jusqu’à la Banque ; 
j’ai couru dans toutes les directions, et je n’ai rien vu 
qui ressemblât à mon particulier, de façon que je suis 
en nage et que je meurs de soif. 

Quand il eut bu, il reprit : 

— Je vois à vos mines et à votre silence que vous 
avez fait fiasco de votre côté. 

— Four complet, dit Albaret. 

— Nous n’avons donc plus d’espoir qu’en Mar- 
dochée. 

— 11 devrait être déjà revenu, gémit la chambrière. 

— J’aime mieux qu’il ne soit pas revenu, c’est bon 
signe, dit Malcolm. 

On attendit donc le brasseur, dans cette espérance. 

Mais les minutes, les quarts d’heure et les demi-heures 
passaient, et Mardochée ne paraissait pas. 

Bien que Dominick, pour consoler la chambrière, ré- 
vélât sans cesse : C’est bon signe! celle-ci se désespé- 
rait de plus en plus, et au bout de deux heures, n’y 
pouvant plus tenir, mourant d’impatience, elle se levait 
pour aller à la recherche de Mardochée, puisque, disait- 
elle, avec aigreur, ses amis n’avaient pas le courage 
d’y aller, quand celui-ci apparut sur le seuil de la porte, 
mais dans quel état! blême, écloppé, débraillé, boueux 
et ensanglanté. 
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Nous dirons pourquoi tout à l’heure, quand nous 
aurons raconté le résultat de son expédition. 

On a vu, dans un des chapitres de la première partie, 
que Saint-Romain demeurait place Royale. 

Son chemin le plus court, pour rentrer chez lui, en 
sortant de la Halle, était de gagner la rue des Lombards, 
puis les rues de la Verrerie et du Roi-de-Sicile, et de là 
soit la rue Saint-Antoine, soit la rue Culture-Sainte- 
Catherine. 

Mais, outre que toutes ces rues noires et sales pen- 
dant toute l’année sont particulièrement boueuses en 
cette saison, on réparait la rue de la Verrerie. 

Au lieu de descendre la rue Saint-Denis pour prendre 
la rue des Lombards, il la remonta jusqu’à la rue de 
Rambuteau, dans laquelle il s’engagea jusqu’à la rue 
du Temple. 

Or, Mardochée, chargé d’inspecter le quartier du 
marché Saint-Jean et le quartier du Temple, s’était 
élancé de la rue Saint-Denis dans la rue des Lombards, 
et sans s’inquiéter de la boue et des pavés en révolu- 
tion, il avait franchi les rues de la Verrerie, des Billettes, 
de l’Homme-Armé, du Chaume, regardant à droite et à 
gauche, dans toutes les rues traversales s’il n’apercevait 
pas son homme, et il était entré par la rue de Braque 
dans la rue du Temple, au moment même où Saint- 
Romain entrait dans cette rue par la rue de Rambu- 
teau. 

Le vrai chemin de Saint-Romain eût été de prendre 
la rue de Braque, dont sortait le brasseur. 

Mais, soit qu’il eût une antipathie insurmontable pour 
les rues sales, soit qu’il eût aperçu le brasseur, au lieu 
de traverser la rue du Temple, il la remonta du côté du 
boulevard. 
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Mardochée, qui avait fait tout ce trajet d’un pas à 
perdre haleine, s’arrêta un moment, une fois arrivé rue 
du Temple, pour respirer et essuyer la sueur qui lui 
mouillait le front. 

Pendant cette opération, il jeta, coup sur coup, quatre 
ou cinq regards- à gauche et à droite de la rue. 

Il n’aperçut que huit à dix voitures de maraîchers 
venant de Belleville, de Romainville, de Bagnolet, de 
Montreuil, Ménilmontant, de Charonne, et se rendant, 
avec une lenteur de colimaçon, à la Halle. 

Il fit quelques pas à droite jusqu’à la rue des Vieilles- 
Haudriettes, puis donna aux maraîchers le temps de 
passer, et quand la dernière voiture fut à quelques pas, 
il regarda à droite, bien décidé à s’en aller s’il ne voyait 
personne. 

Il aperçut, à la hauteur de la rue Pastourelle, à peu 
près, une ombre qui cheminait lentement, comme Une 
ombre qui n’est pas pressée. 

La nuit n’était pas assez claire pour qu’il distinguât 
les formes de ce passant et qu’il reconnût Saint-Romain ; 
mais c’était le premier individu qu’il rencontrait depuis 
la Halle, et il n’était pas fâché de savoir à quelle espèce 
de passant attardé il avait affaire. 

Il hâta donc le pas, et il avait presque rejoint Saint- 
Romain, à la hauteur de la rue Porte-Foin, quand celui- 
ci s’arrêta brusquement et se retourna du côté de Mar- 
dochée. 

Soit que le hasard se mêlât de l’aventure, soit que 
Saint-Romain eût cherché volontairement cette position, 
il était si bien éclairé par un bec de gaz, qu’il était im- 
possible, à moins de mauvaise volonté, que Mardochée 
ne le reconnût pas. 

Ce qui put lui prouver que la reconnaissance était 


» 


Digitized by Google 



46 


LES PURITAINS DE TARIS 


faite, ce fut le cri, ou plutôt le rugissement de joie que 
poussa le brasseur en apercevant son ennemi. 

Il alla droit à lui, en croisant froidement les bras, 
comme un homme sûr de sa force, et contemplant la 
victime qu’il allait faire, à ce qu’il supposait du moins : 

— C’est encore vous ! dit-il. 

— J’allais vous en dire autant, répondit Saint-Romain, 
en faisant tourner le bout de sa canne dans les inter- 
stices des pavés, d’un air indifférent. 

— Comment vous trouvez-vous toujours sur mon 
passage? 

— J’allais vous faire la même question , cher mon- 
sieur Mardochée. 

— Pourquoi m’appelez-vous votre cher Mardochée? 

— A cause, sans doute, de la sympathie que vous 

m’inspirez. ' 

— Vous vous moquez de moi, comme vous l’avez fait 
toute la soirée. 

— Moi! je me suis moqué de vous! vous plaisantez! 
monsieur Mardochée, s’écria Saint-Romain de l’air le 
plus innocent. — Pourquoi, diantre! voulez-vous que je 
me moque de vous? 

— Je n’en sais rien, et voilà pourquoi je veux que 
vous vous expliquiez catégoriquement. 

— Qu’est-ce que vous voulez que je vous explique, 
monsieur le brasseur? demanda si doucement Saint- 
Romain que Mardochée crut qu’il avait peur de lui, ce 
qui le rendit plus grossier et plus menaçant. 

— Je veux que vous m’expliquiez, répondit le bras- 
seur, pourquoi, depuis que vous êtes entré à ma bras- 
serie, j’ai une envie folle de vous casser les reins. 

— Que m’apprenez-vous là, monsieur Mardochée? 
dit Saint-Romain, avec cette même tranquillité, que le 


Digitized by Google 



« 


LES PURITAINS UE PARIS . 17 

brasseur prenait pour de la crainte. — Que vous ôtes 
donc vif? Entre gens civilisés on peut s’entendre, que 
diable ! — Quand vous m’aurez cassé les reins, comme 
vous dites, vous n’aurez pas encore trouvé la cause de 
l’antipathie que je parais vous inspirer. 

— Vous la savez donc? 

— Mais certainement, monsieur Mardochéc, je la 
sais, et je sais encore bien d’autres choses! 

— Eh bien, dites-la, et si elle me satisfait, je ne vous 
ferai pas de mal. 

— Vous êtes trop bon, monsieur Mardochée, répondit 
en souriant Saint-Romain, qui, à ce moment seulement, 
cessa de faire tourner le bout de sa canne dans les 
pavés; vous m’avez vu pour la première fois, il y a 
douze ou quinze jours. 

— J’étais bien sûr de ne pas vous voir ce soir pour la 
première fois, interrompit le brasseur, enchanté d’ap- 
prendre qu’il n’avait pas cherché h faux. 

— Vous aviez parfaitement raison, monsieur Mar- 
dochée, reprit le jeune homme ; c’était dans une nuit à 
peu près aussi noire et aussi froide que celle-ci. 

— Vous dites qu’il y a douze ou quinze jours? de- 
manda le brasseur en faisant appel à ses souvenirs. 

— Je l’ai dit, monsieur Mardochée. — C’était dans la 
nuit du 3 ou du 4 novembre. 

Le brasseur crispa les poings et reprit : 

— Oh donc cela? 

— Dans cette rue. 

— Dans cette rue? répéta machinalement le brasseur. 

Le souvenir de leur rencontre lui revenait vaguement 

peu à peu. 

— Ici même, si je ne me trompe, continua Saint- 
Romain, toujours avec la même placidité. 

IV. 2 
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Puis, désignant avec le bout de sa canne une borne 
qui se trouvait à sa gauche : 

— Tenez, monsieur Mardochée, près de cette borne, 
juste au coin de la rue Porte-Foin. 

— Je n’étais pas seul? demanda Mardochée écumant, 
car le souvenir lui était tout à fait revenu. 

— C’est-à-dire que vous ne vouliez pas être seul, 
monsieur Mardochée. 

— J’étais avec une dame! 

— C’est-à-dire, monsieur Mardochée, que vous fai- 
siez tout ce que vous pouviez pour être avec elle. 

— Enfin, je lui faisais la cour! dit le brasseur, que 
le sang-froid du jeune homme mettait hors de lui. 

— Appelez cela faire la cour, si bon vous semble, 
monsieur Mardochée. — J’appelle cela, moi, insulter 
une femme. 

— C’est ce qu’un passant m’a dit, reprit Mardochée, 
en examinant par quel côté il allait attaquer Saint- 
Romain. 

— Alors, monsieur Mardochée, vous ne devez pas 
trouver étonnant qu’un passant vous le répète. 

— Vous étiez donc là? demanda le brasseur en es- 
sayant de prendre l’air indifférent. 

— J’étais là, en personne, monsieur Mardochée, ré- 
pondit Saint-Romain. 

— C’est peut-être bien vous qui vous êtes fait le che- 
valier de cette péronnelle? 

— Il n’y a pas d’incertitude à avoir là-dessus, mon- 
sieur Mardochée, répondit avec douceur Saint-Romain; 
c’est sûrement moi. 

— Ah ! c’était vous ! Ah ! c’était toi ! hurla le brasseur 
en fondant sur son ennemi comme un taureau, la tète 
baissée et les deux poings fermés en avant. 
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Mais le jeune homme n’avait pas perdu un seul de 
ses mouvements , de façon qu’en môme temps qu’il 
s’élançait sur lui, comme pour l’effondrer; il recevait 
dans la rotule le plus beau coup de canne plombée qui 
ait jamais été administré à un chercheur de querelle. 

La douleur fut si violente, que non-seulement il s’ar- 
rêta brusquement dans son élan, mais qu’il fit môme 
quatre ou cinq pas en arriére, et gagna la muraille pour 
s’appuyer. 

— Gredin ! canaille ! vociféra-t-il. 

— Si vous criez, monsieur Mardochée, dit Saint- 
Romain toujours sur le même ton, vous allez ameuter 
du monde, et on vous arrêtera. 

— Brigand! voleur! assassin! hurla Mardochée qui 
souffrait horriblement et qui avait grand’peine ù con- 
server encore son équilibre. 

— Vous cherchiez une revanche, monsieur Mardochée, 
vous l’avez trouvée ! Vous devez être content. — Si ce- 
pendant vous n’étiez pas entièrement satisfait, je suis 
homme à vous offrir une autre occasion. — Mais, faites-y 
bien attention, la troisième fois que j’aurai le plaisir de 
vous rencontrer, je ne vous casserai pas grossièrement 
les reins, comme vous vouliez faire; mais une jambe, la 
gauche ou la droite; je m’en rapporterai à votre choix. 

Pendant que Saint-Romain faisait au brasseur cette 
petite morale, celui-ci, revenu de l’abattement où l’avait 
jeté le coup de canne, avait fourré la main dans la poche 
de son pantalon et fait passer, sous sa manche, un petit 
poignard, à lame triangulaire, semblable aux couteaux 
de bouchers. 

Au moment où Saint-Romain achevait sa phrase, 
Mardochée, pour la seconde fois, s’élança sur lui le 
couteau à la main. 
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Mais celui-ci, d’un coup de moulinet, lui démantibu- 
lant le poignet* fit sauter l’arme à dix pieds de là. 

Puis, jugeant sans doute que le brasseur, malgré 
le cri qu’il avait poussé, baissant de nouveau la tète 
pour fondre sur lui, n’était pas rebuté, Saint-Romain, 
faisant rapidement décrire un demi-cercle à sa canne, 
porta un si rude coup au tibia de la jambe droite de 
Mardocbée, que celui-ci fit un demi-tour sur lui-même 
et tomba roide la face sur le pavé. 

— Je pense que vous êtes satisfait? dit Saint-Romain 
sans montrer la moindre émotion. 

Mais, soit que le brasseur fût trop préoccupé en ce 
moment pour répondre à cette question, soit qu’il fût 
réellement satisfait, il garda le silence. 

— Qui ne dit mot consent, fit Saint-Romain. Vous 
êtes satisfait. 

Et il redescendit la rue du Temple, jusqu’à la rue 
Pastourelle, dans laquelle il s’engagea pour aller place 
Royale, en se disant : 

— Eh bien , en voici déjà un qui ne pourra pas courir 
de longtemps après la duchesse. 

Et voilà pourquoi le brasseur était arrivé au cabaret 
deux heures plus tard qu’on ne l’attendait, blême, 
éclopé, débraillé, boueux et ensanglanté. 

Il serait peut-être resté couché sur le pavé jusqu’au 
jour, si un maraîcher, apercevant une masse noire au 
travers de la rue, n’eût eu la charité de le mettre dans 
sa voiture et de le conduire jusqu’à la rue aux Fers. 

A peine entré, il tomba, comme une masse, sur une 
chaise. 

— A boire! dit-il d’une voix sombre. 

Nana et la chambrière, saisies d’inquiétude en voyant 
du sang sur sa figure et sur sa chemise, et croyant à un 
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assassinat, se hâtèrent d’en faire disparaître les traces 
en épongeant son visage avec leurs mouchoirs imbibés 
d’eau, et boutonnèrent sa redingote jusqu’au collet. 

Si les convives n’eussent pas été trop préoccupés de 
l’état pitoyable de leur camarade pour faire une re- 
marque, ils n'eussent pu s’empêcher d’observer la joie 
féroce qui brillait dans les yeux de Dominick, par lequel 
l’assassinat de Saint-Romain n’était pas mis en doute. 

— Vous avez donc eu bien du mal? demanda-t-il à 
demi-voix à Mardochée. 

— J’aurais bien voulu vous y voir, répondit celui-ci 
d’un air découragé. 

— Vous l’avez rejoint? 

— 11 m’attendait! répondit tristement le brasseur. 

Il s’est défendu? demanda Dominick, que l’abatte- 
ment de Mardochée commençait à inquiéter. 

— C’est moi qui n’ai pas pu me défendre ! dit piteu- 
sement le brasseur. 

— Qu’est-il donc arrivé? 

— Il est arrivé qu’il m’a cassé un bras ôt une jambe, 
que j’en ai peut-être pour trois ou quatre mois de lit, et 
que je resterai boiteux toute ma vie. 

— Ainsi ! dit Malcolm avec rage, c’est lui qui a été le 
plus fort. 

— Je vous répète, répondit Mardochée avec humeur, 
que j’aurais bien voulu vous y voir. 

— C’est donc un homme solide au poste? demanda le 
grand charron, Sarrazin, qui ouvrait la bouche pour la 
troisième fois de la soirée. 

— C’est un des plus rudes hommes que j’ai vus, Sar- 
razin, répondit le brasseur avec orgueil ; il me l’a prouvé 
deux fois depuis quinze jours. 

— Tu l’as donc retrouvé où tu l’avais vu? demanda le 

IV. 2. 
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charron, auquel le malheur de Mardochée donnait sou- 
dain de la loquacité. 

— C’est lui, répondit le brasseur, que j’ai rencontré, 
il y a quinze jours, à la même heure, dans la même rue, 
à la même place, près de la même borne ; je suis tombé, 
ajouta-t-il avec une sorte de désespoir, sur les mêmes 
pavés, je les ai reconnus. 

— Nous le retrouverons ensemble, dit belliqueusement 
le charron. 

— Je crois que nous ne serons pas trop de deux, mur- 
mura Mardochée en hochant la tète. 

— Ce ne sera peut-être rien, dit Malcolm en se levant. 
Restez-là un instant, je vais vous envoyer une voiture. 
— Gardez le lit pendant quelques jours ; vous ne perdrez 
rien pour attendre ; puisque notre affaire est remise. 

Et après avoir débité cette petite consolation au bras- 
seur, Malcolm salua l’assemblée et sortit. 


XII 


LES OBSÈQUES d’uN HONNÊTE HOMME 

Le lendemain des événements que nous venons de ra- 
conter, c’est-à-dire le lundi 16 novembre 1816, vers midi, 
les abords de la rue des Lavandières-Sainte-Opportune 
offraient le spectacle le plus pittoresque. 

Dans cette rue d’abord et dans les rues adjacentes, 
depuis la rue Saint-Honoré jusqu’à la rue Saint-Germain- 
l’Auxerrois, dans les rues Jean-Lantier, des Deux-Boules, 
Bertin-Poirée, des Bourdonnais, Boucher, Etienne, Ti- 
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rechape, etc., une foule compacte agitait ses flots pressés 
et présentait, vue d’une des hautes fenêtres de ce quar- 
tier, l’aspect de cette forêt de mâts et de vergues qui fait 
de nos ports militaires, à certains moments, le spectacle 
le plus curieux qu’on puisse imaginer. 

Toute cette foule était là pour assister aux funérailles 
de l’huissier Lefert, assassiné dans la nuit du lundi. 

Quoique l’enterrement ne fût indiqué que pour midi — 
ou une heure, — dès dix heures du matin, une masse 
d’hommes si nombreuse et si épaisse avait assiégé la 
maison mortuaire, que les sergents de ville avaient fait 
complètement arrêter la circulation dans le quartier. 

Ce qui rendait cette foule plus pittoresque que celle 
qui accourt d’ordinaire aux enterrements des grands 
personnages, c’était la variété extraordinaire des physio- 
nomies et des costumes. 

Un étranger n’eût certainement pas pu dire à quelle 
classe de la société avait appartenu celui qu’on allait en- 
terrer, en voyant à ses funérailles des assistants de toutes 
les classes, depuis des vieux chevaliers de Saint-Louis, 
à la tète blanche, jusqu’à de jeunes ouvriers à la tète 
blonde. 

Ajoutons que si on eût dit à cet étranger que c’était 
tout simplement un huissier qu’on allait enterrer, il n’eût 
pas cru à ces paroles, et se fût regardé comme victime de 
quelque mystification. 

En effet, notabilités civiles et militaires, de tous les 
âges et de tous les rangs, corporations et députations de 
toutes sortes, — vieilles et jeunes femmes, en grande 
parure de deuil, celte foule, de huit ou dix mille per- 
sonnes, était un abrégé minutieux de la société; toutes 
les classes étaient là, même le clergé, représenté par quel- 
ques dignitaires ecclésiastiques. 
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Ce qui donnait un grand caractère à cette immense 
foule, d'ordinaire si tumultueuse, c’était le recueillement 
et la tristesse respectueuse qui semblaient être le mot 
d’ordre de cette réunion. 

Sauf le bruit que causait tout nouveau venu , dont la 
figure était connue, on peut dire que le silence était si 
profond, qu’on eût entendu une mouche voler, — si une 
mouche eût eu assez l’amour de la vie pour voler dans la 
brume qui assombrissait l’atmosphère ce jour-là. 

Ainsi, de temps en temps, en voyant apparaître un 
personnage, on entendait plusieurs voix dire : 

— Qui est-ce? 

Et d’autres voix répondre : 

— C’est A...., le ministre, de B...., le pair de France, 
ouC...., l’écrivain, ou D...., le maréchal, ou E..„ le con- 
seiller d’État. 

Ce fut une immense acclamation, — discrète toutefois 
— quand parut Champrosé, — l’élégant comédien, aussi 
illustre par son talent que par son caractère, accompagné 
du célèbre poète Justus Childebrand et d’Anatole Dela- 
marche. A ces trois personnages succéda le baron Mossè, 
dont la figure était presque aussi connue de la plupart 
des assistants que celle de Champrosé. 

Il était suivi de Christian et de Simon Richard, le pré- 
cepteur de ses enfants. 

La vue de celui que nous avons appelé le Diable, pro- 
duisit sur la masse un frémissement qui la fit onduler 
comme une mer. 

Après eux, vinrent le docteur Manviel et Gaston de 
Gèvrcs. 

Puis, Jacques David et un personnage que nous n’avons 
pas encore présenté aux lecteurs, mais dont nous avons 
prononcé le nom : Cayrol. 
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Le seul des amis qui semblait manquer à la réunion 
était le terrible adversaire de Mardochée, Saint-Romain ; 
— mais en cherchant bien, on eût pu l’apercevoir dans 
un coin sombre de l’allée de l’huissier, donnant le bras 
à un jeune Grec, offrant une grande ressemblance avec 
la duchesse de Mauves. 

Tout Paris, selon la formule consacrée, semblait ac- 
couru là. 

Le corps ne fut descendu de l’appartement que vers 
les deux heures. 

11 fut déposé dans un corbillard de la plus grande sim- 
plicité, dont les cordons furent pris par le baron Mossè, 
Christian, Gaston de Gèvres et Champrosé. 

Le corps, qui devait être conduit au cimetière du Mont- 
Parnasse, fut dirigé par la rue Saint-Germain l’Auxerrois, 
vers la place du Châtelet, et de là, après avoir traversé 
les ponts, vers la rue de La Harpe. 

Ce défilé silencieux d’un immense cortège, à travers ces 
rues sombres, étroites, où chaque fenêtre, chaque porte, 
chaque ‘borne, chaque pavé, étaient occupés par un 
spectateur, avait à la fois quelque chose d’affligeant et 
de solennel. 

Les passants semblaient attirés par la tristesse qui do- 
minait cette foule, et se mettaient à la suite du convoi. 

Une pluie froide tomba pendant cette marche funèbre, 
mais elle ne dispersa pas un seul des assistants. 

Les rues par lesquelles le corbillard passait étaient si 
encombrées, qu’on mit plus d’une heure et demie pour 
aller de la rue des Lavandiêres-Sainte-Opportune à la 
barrière du Mont-Parnasse ; de façon qu’il était nuit 
close quand on arriva au cimetière, et qu’on fut obligé 
de procéder à l’ensevelissement à la lueur des torches 
tenues par les amis du pauvre Lefert. 
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Un député de l’opposition (Lefert avait été député du 
4 e arrondissement dans une des sessions précédentes) 
prononça sur la tombe de l’huissier un discours, dans 
lequel il dépeignit ses vertus publiques et privées. 

Il finit par ces mots: 

« Au nom des puritains de France, dont il était le dé- 
légué à Paris, je lui adresse ce dernier et douloureux 
adieu. » 

La moitié seulement de la foule, qui avait pu pénétrer 
dans le cimetière, s’inclina en signe d’adieu. 

A ce moment, un personnage qui, quoique arrivé à 
peu près le dernier, était entré un des premiers, s’ap- 
procha si près de la fosse que les amis les plus intimes 
du mort, qui occupaient cette place, voyant un étranger 
parmi eux, le prièrent poliment de se retirer. 

Ce personnage était Dominick Malcolm, qui cherchait 
à pénétrer le plus près possible de la personne qui allait 
prononcer le second discours, et dans laquelle il croyait 
reconnaître le particulier qui, la veille, avait fait visite 
à Martha. • * 

En effet c’était Christian de Sauveterre; mais pour 
qu’on s’intéresse à ce qui va suivre, il est nécessaire de 
dire comment le frère de l’institutrice avait rencontré le 
convoi. 

D’abord, la veille de ce jour, le soir, en revenant de la 
brasserie du faubourg Saint-Denis, pendant que Saint- 
Romain l’attendait dans la rue de Varennes, il était entré 
à l’hôtel de Mauves, où sa sœur, miss Malcolm, l’atten- 
dait pour dîner en tête-à-tète avec lui. 

Il trouva miss Élisabeth dans son boudoir, couchée sur 
une ottomane. 

Le duc était en ce moment avec ses deux filles. 

Dominick raconta à sa sœur toutes les opérations de la 
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journée, à savoir : la découverte de l’endroit qu’habitait 
la duchesse, — ses promenades quotidiennes au bois de 
Boulogne, dont ils avaient eux-mêmes la preuve, puis- 
qu’ils l’avaient rencontrée en compagnie de la nourrice ; 
—le projetd’enlôvement fixé au lendemain les moyens 
d’exécution; — le dévouement des exécuteurs; — enfin, 
en voyant croître à chacune de ses paroles la joie de l’in- 
stitutrice, il lui raconta tout ce qui s’était passé, dans les 
plus minutieux détails. 

Celle-ci n’eut pas assez de mots pour le remercier et 
pour exprimer son bonheur. — Elle l’appela son cher 
Nick, son bon Nick, son adoré Nick, et elle l’embrassa sur 
les deux joues à plusieurs reprises avec des signes de fé- 
licité qui tenaient du délire. 

Or, notez bien qu’il y avait au bout de l’enlèvement de 
la duchesse et de la nourrice un double assassinat à 
commettre, ce qui rendait révoltante la joie de la jeune 
femme. 

A son tour, elle lui raconta ce qui s’était passé pen- 
dant son expédition : 

A savoir, la visite du jeune Timoléon de Chastel, ap- 
portant trois cent mille francs à son bon oncle, en lui en 
promettant cent mille autres pour le lendemain. 

— Tu vois que je ne t’ai pas oublié! caro Dominico, 
dit-elle, interrompant son récit. 

Elle reprit : 

— Un épisode de la visite de ce jeune nigaud de Timo- 
léon a failli brouiller l’oncle et le neveu. « Voici l’ar- 
gent , mon bon .oncle ! dit Timoléon ; mais, donnant, 
donnant ! Rendez-moi ma lettre de change. » Et voilà 
le duc, qui court bien vite dans son cabinet, ouvre 
précipitamment le tiroir de son bureau, cherche la 
lettre... 
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— Et ne la trouve pas ? interrompit le bon Domi- 

nick. . 

— Naturellement! continua miss Malcolm. 

— « C’est une mauvaise plaisanterie, mon oncle ! » 
s’écrie Timoléon.— Il criait si fort que je l’entendais d’ici . 
Si vous ne voulez pas me donner ma lettre de change, ren- 
dez-moi mon argent ! » 

A quoi le duc répondit très-sincèrement : 

« — Je te jure, mon garçon, que je ne sais pas ce que 
cela veut dire. J’ai déposé la lettre hier là-dedans, et je 
ne comprends pas qu’elle n’y soit plus. — J’ai eu tant de 
sujets d’inquiétudes dont je t’ai confié une partie, de- 
puis quelques jours, que, par moments, je crois que je 
perds la tête. — Tu crois à ma parole, n’est-ce pas? — Eh 
bien, je te jure que je crois avoir mis la lettre dans ce 
tiroir. Maintenant, il est possible que je l’aie mise ail- 
leurs ! — Je n’en sais rien ! — Du moins, je ne m’en 
souviens pas présentement. » 

Le bonhomme devait avoir l’air si naïvement franc en 
disant cela, que Timoléon n’a pu douter de sa bonne foi. 
— 11 est donc parti en faisant jurer au duc qu’il allait 
passer la journée à faire des recherches. Ce que le duc a 
promis et exécuté. — Depuis tantôt, il s’est levé plus de 
cinquante fois, en disant : — « Ah ! je crois que je l’ai 
mise à tel endroit! ou à tel autre! » 

Et il revenait très-alïligé de n’avoir rien pu découvrir; 
si bien qu’après le départ de Timoléon, le bonhomme 
est arrivé ici, tout joyeux, en tenant dans ses mains trois 
paquets de cent mille francs chacun. 

« — Partageons, ma chère miss ! » m’a-t-il dit gra- 
cieusement. 

J’ai pris un des paquets qu’il me tendait; trouvant au 
fond le partage inégal, puisqu’il gardait deux cent mille 
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francs; mais il m’a bien vite rassurée en me tendant un 
second paquet et en me disant : « Voici la part de Do- 
minick. » 

— Cet homme-là a du bon, murmura Dominick. 

Puis, regardant à droite et à gauche : 

— Et alors, demanda-t-il, où est-il, son joyeux pa- 
quet? 

Le voici, dit miss Malcolm, en tirant des tiroirs d’un 
petit secrétaire en bois de rose une liasse de billets de 
mille francs, et en la tendant au jeune homme. 

— Je ne compte pas, dit celui-ci en empochant les 
billets; — mais, continua-t-il, sœur chérie, le duc n’es- 
père pas que je vais 'enlever sa femme à mes frais. J’ai 
promis cent mille francs à mes collaborateurs. J’ai fait 
l’affaire à forfait, ils s’arrangeront entre eux, comme ils 
voudront. — Le duc ne se berce pas du fol espoir que je 
vais déplacer mes fonds pour lui venir en aide? 

— Ne t’inquiète pas, dit miss Malcolm, puisque Timo- 
léon apporte cent autres mille francs; demain je te les 
ferai mettre de côté. 

— N’en parlons plus, chère duchesse, dit Domi- 
nick en baisant le bout des doigts effilés de l’institu- 
trice. 

A ce moment, le duc rentra dans l’appartement, et 
courut vivement serrer la main du jeune homme. 

— Eh bien, dit-il, quelle nouvelle? 

— Excellente! répondit miss Malcolm, au delà de 
toute prévision. 

— Parlez, cher enfant, dit le duc de Mauves impa- 
tient. 

Le bon Dominick raconta pour la seconde fois les 
faits et gestes de la journée, au grand contentement du 
duc, qui exhalait bruyamment sa joie. 

IV. s 
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Le jeune Malcolm ne manqua pas d’agrémenter son 
récit, en mettant en scène le courage et le sang-froid de 
ses compagnons, tous gens établis, honorables, et qu’on 
ne saurait trop généreusement récompenser. 

— Miss Malcolm vous a dit, cher enfant, interrompit le 
duc, que nous avions quelque argent. Cent mille francs 
à nous trois ! Une misère ! Enfin, nous pourrons végéter 
quelques jours avec cela. 

— Oui, monsieur le duc, dit Dominick, miss Mal- 
colm m'a donné la preuve des bons sentiments dont vous 
m’honorez! — Croyez, monsieur le duc, que je m’effor- 
cerai de plus en plus de les mériter, et que ma recon- 
naissance... 

— Ne parlons pas de cela! interrompit avec vivacité 
le duc de Mauves, — je vous répète que si quelqu’un, 
ici, doit de la reconnaissance à l’autre, c’est moi! 

Le bon Dominick s’inclina. 

Cette conversation, dont nous ne donnons que bien 
juste la substance, avait duré plus de deux heures. Mais 
nous avons dit dans le chapitre précédent que si Saint- 
Romain n’était pas précisément joyeux de cette pause 
démesurée, il avait attendu avec une patience d’ange ou 
de chasseur le débuché du gibier qu’il poursuivait. 

On connaît la suite des événements de la nuit. Arri- 
vons donc au lendemain malin, c’est-à-dire au lundi, 
16 novembre, jour de l’enterrement de l’huissier. 

Dès qu’il fut levé, c’est-à-dire vers deux heures après 
midi, Dominick Malcolm monta en voiture, et se fit con- 
duire rue de Varennes, à l’hôtel de Mauves. 

— Grande nouvelle! dit-il en entrant dans la chambre 
à coucher de miss Malcolm. 

— Bonne nouvelle? demanda celle-ci. 

— Ni bonne, ni mauvaise, répondit Dominick ; mais 


Digitized by GoogI 



I.ES PURITAINS DE PARIS 3f 

plutôt bonne, à mon sens, que mauvaise. Tu vas en 
juger. Elle est folle, et on l’a conduite hier soir, à sept 
heures, à Charenton. 

— Es-tu bien sûr de cela? demanda miss Malcolm, 
aussi surprise qu’effrayée. 

— Aussi sûr que nous causons en ce moment. — Des 
amis à moi l’ont vu emmener hier soir, à sept heures, 
et d’après quelques indices, elle est partie dans une des 
voitures de mon beau-père, et peut-être est-ce lui qui 
l’a conduite. 

— C’est impossible! objecta l’institutrice; — on ne 
met pas une femme de cette qualité et de ce nom dans 
un hôpital. Il y a des maisons de santé pour les gens 
riches; on l’aurait mise chez Blanche, — ou ailleurs, 
— mais à l’hôpital, cela me paraît absurde. 

— C’est ce que je me suis dit, sœur mignonne, reprit 
Dominick, — je me suis fait tous ces raisonnements, — 
et bien d’autres ; — mais il n’y a pas à raisonner devant 
un fait : un homme qui habite le quartier, un serrurier 
qui a travaillé dans l’hôtel où demeure la duchesse, l’a 
vue, et par conséquent la connaît. — Elle est assez jolie 
pour qu’on remarque sa figure. — Eh bien, cet homme 
l’a reconnue hier soir, montant dans une voiture, toute 
pâle, toute défaite, — et il a entendu dire 'au cocher par 
le chasseur : Charenton ! — Vojlà les faits. Tires-en 
maintenant les conséquences que lu voudras. 

— Si je voyais, répondit miss Malcolm après avoir 
médité un instant, une seule raison vraisemblable pour 
expliquer qu’on l’ait mise à l’hôpital des pauvres, je la 
saisirais avec joie; — malheureusement je n’en vois 
pas. 

— Il y en a cependant une, hélas ! 

— Laquelle? 
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— L’incognito. 

— Explique-toi. 

— Pourquoi, Lisbeth, presque tous les voleurs de 
France vivent-ils à Paris plutôt qu’en province? C’est 
qu’en province tout le monde se connaît, tandis qu’à 
Paris, excepté dans le quartier qu’on habite, on n’est 
connu de personne. En un mot, on voit une paille sur 
une place publique déserte et on ne voit pas une poutre 
un jour de marché. Me comprends-tu? 

— A peu près. 

— Les gens qui ont enlevé la duchesse, des gens assez 
forts de toute façon, ont évidemment pensé que, dans 
une maison de santé, la duchesse pouvait être reconnue, 
tandis qu’à Charenton, elle est perdue dans la foule. 

— C’est vrai ! 

— Cependant, pour plus de sûreté, il faut en avoir la 
preuve. 

— Que faut-il faire pour cela? 

— Rien que de très-simple. — Tu vas raconter l’his- 
toire au duc. » 

— Tu vas la lui raconter toi-même, interrompit miss 
Malcolm. — 11 doit être rentré à trois heures. 

— Ma foi, non, dit Dominick d’un air ennuyé. Depuis 
quelques jours, tu conviendras que c’est un exercice 
assez monotone que je fais là. Je désire donc m’y sous- 
traire autant que possible, et cela dépend de toi. 

— Si cela dépend de moi, dit l’institutrice, parle. 

Malcolm répondit : 

— Je dirai donc : raconte l’aventure au duc et dis lui 
qu’à tout prix il faut savoir ce qu’il en est. Or, il y a un 
moyen naturel pour le savoir, c’est de le demander. 11 
faut donc le faire monter dans sa voiture après déjeuner, 
et l’envoyer à Charenton demander s’il est entré une 
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nouvelle pensionnaire hier ou au plus tard ce matin. — 
Si, oui! — il n’a qu’à mettre un louis dans la main du 
portier, et on lui fera voir sa femme ; — si, non ! il re- 
viendra te narrer la chose, tu m’écriras et nous agi- 
rons. 

— Il n’y a qu’un obstacle à cela, Dominick, dit miss 
Malcolm. 

— Lequel? 

— Le bonhomme est si nerveux, qu’il n’osera jamais 
mettre tout seul le pied dans une maison de fous. 

— Et tu appelles cela un obstacle, dit Malcolm en 
haussant les épaules. 

— • Sans doute! 

— Mais, malheureuse, s’il ne peut pas y aller tout 
seul, vas-y avec lui ! 

— C’est juste, dit l’institutrice. 

— Tu as compris? 

— Parfaitement. 

— Alors, adieu! 

— Tu t’en vas déjà? 

— Merci du compliment, ma mignonne, dit Dominick 
en baisant la main de misâ Malcolm, je suis obligé de 
m’en aller. 

— Où vas-tu? 

— A Montrouge, chez Fragon ; j’ai besoin de le mettre 
au courant de tout ce que tu sais, et de bien d’autres 
choses encore. Adieu donc ! et écris-moi aussitôt que tu 
seras revenue. 

Et le bon Dominick sauta en voiture, et dit à son co- 
cher de le conduire à Montrouge. 

Or, soit que le cocher trouvât la route des boulevards 
plus belle ou plus courte pour aller à Montrouge, il di- 
rigea sa voiture en ligne droite du côté des Invalides, 

IV. 3. 
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en suivant les boulevards, jusqu’au moment où il fut ar- 
rêté par l’immense convoi de Lefert, au bout du boule- 
vard du Mont-Parnasse. 

En voyant cette foule immense et ce défiléqui n’en finis- 
sait plus, il dit à son cocher de demander à un des pas- 
sants qui stationnaient sur la chaussée quelle était la 
personne qu’on enterrait. 

Le cocher descendit de son siège, et vint quelques ins- 
tants après lui rendre cette réponse : 

— La personne qu’on enterre est un huissier que des 
brigands ont assassiné samedi dernier. 

— Merci, répondit Malcolm sèchement. 

Évidemment , songea-t-il en voyant passer tant de 

monde, que cet homme faisait partie de quelque société 
secrète dont les signataires du procès-verbal sont les 
affidés et peut-être les chefs. Est-ce que Mardochée au- 
rait raison ! Est-ce que tous ces gens-là ne feraient pas 
partie d’une innombrable bande de faux-monnayeurs? 

— Si je pouvais voir ceux qui sont à la tête du cortège! 

— Mais comment les rejoindre , j’en suis séparé par dix 
ou douze mille personnes. — Jamais tout ce monde-là 
n’entrera dans le cimetière! >— 11 n’y a qu’un moyen de 
les rejoindre, c’est de les devancer. 

— Bride abattue au cimetière du Mont-Parnasse, par 
la barrière du Maine ! dit-il à son cocher. 

Celui-ci fit rebrousser chemin à son cheval , et la voi- 
ture arriva à la barrière du Maine avant même que la 
tète du convoi n’eût franchi la barrière du Mont-Par- 
nasse. 

On arriva en deux minutes au cimetière. 

Malcolm descendit en indiquant à son cocher une place 
où il lui dit de l’attendre, et il entra au cimetière. 

Mais il n’eut pas le courage de demander au gardien 
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où on enterrait Lefert. — Outre qu’il lui répugnait de 
s’adresser au gardien, en souvenir de celui qu’il avait 
violemment réduit au silence, le nom de l’huissier lui 
faisait mal à prononcer. 

11 entra dans la grande allée, qu’il suivit dans toute sa 
longueur, et regarda venir de loin le convoi. 

Le cimetière fut envahi avec une si grande impétuosité, 
qu’il ne put pénétrer près du groupe principal qui en- 
tourait la fosse qu’au moment où la seconde oraison 
funèbre allait être prononcée. 

En reconnaissant dans l’orateur le visiteur de Marlha, 
il essaya de pénétrer plus profondément pour mieux 
l’envisager; mais il fut, ainsi que nous l’avons dit, re- 
poussé poliment et énergiquement par les amis du dé- 
funt. 

11 demanda à trois ou quatre personnes le nom de l’o- 
rateur. 

On comprend son étonnement et sa joie en apprenant 
que le visiteur de Martha , le recéleur de la duchesse , 
était l’homme qu’il cherchait, Christian de Sauveterre. 

Non loin de là, il aperçut le baron Mossè, qui portait 
sur la figure les marques d’un profond chagrin. 

11 vit Gaston de Gèvres, qu’il avait rencontré plusieurs 
fois chez Métrai , son ancien patron. 

11 reconnut à côté de lui Champrosô et Justus Childe- 
brand, dont les visages lui étaient bien connus, l’un par 
le théâtre , l’autre par ses portraits. 

— Ainsi, dit-il en comptant sur ses doigts, des douze 
hommes qui ont signé le procès-verbal, j’en connais cinq 
sans compter le mort. 

Son étonnement devint de la stupéfaction, et, peu à 
peu, une joie sauvage en apercevant, appuyé contre des 
cyprès, un groupe composé de son ennemi de la nuit,— 
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celui qui avait si fort mis 'à mal Mardochée, — Saint-Ro- 
main, et de la duchesse de Mauves, sous le costume grec 
d’Angelus Adenanthos. 

Quiconque l’eût remarqué en ce moment eût été effrayé 
de ses regards. Ses yeux semblaient vomir des flammes. 

Saint-Romain ne parut pas l’avoir aperçu : adossé, en 
compagnie de la duchesse, contre un petit bois de cyprès 
qui faisait face à la tombe, tous deux écoulaient avec re- 
cueillement les touchantes paroles que prononçait Chris- 
tian de Sauveterre sur la tombe de leur ami commun. 

Peu de spectacles ont plus de grandeur que ce cime- 
tière éclairé par des torches, qui envoyaient à travers les 
arbres verts et sur les figures des assistants des reflets 
fantastiques. Pas un son, pas un bruit, pas un soupir, pas 
un souffle ne sortaient de ces milliers de bouches. On 
eût dit une assemblée de morts sortis de terre pour venir 
écouter de plus près les belles paroles que prononçait 
un vivant sur les dépouilles de l’un d’entre eux. 

L’oraison achevée, les onze puritains firent le tour de 
la tombe, et, au lieu de descendre l’allée du cimetière qui 
conduisait à la porte de sortie , prirent , à travers les 
tombes, un petit sentier dans lequel ils disparurent, 
pendant qu’une grande partie des assistants venaient, 
comme eux , faire le tour de la tombe et dire au défunt 
un éternel adieu. 

Laissons la foule s’écouler dans le même silence et 
dans le même recueillement qui n’avaient pas cessé de 
régner un instant pendant cette triste cérémonie, et re- 
venons à Malcolm. 

Dominick, en voyant les onze puritains, accompagnés 
du jeune Grec, s’engager dans le sentier, les suivit à 
douze ou quinze pas. Quand il eut vu le dernier dispa- 
raître : 
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— Voilà bien mes onze hommes, dit-il, et voilà bien 
ma duchesse ; je serais bien sot de les lâcher. 

Il pressa le pas , de peur de les perdre dans l’obscu- 
rité, et aperçut celui qui fermait la marche. 

C’était Saint-Romain. 

. Les puritains entrèrent dans une sorte de petit fourré 
et s’arrêtèrent devant une petite tombe de marbre grec, 
sur laquelle on lisait , incrustés en lettres noires , ces 
mots: 


Ici repose 

ANGELUS ADE N.ANTII OS 
Né le 2 novembre 1830, 

Mort le 2 novembre 1846. 

Involontairement, la duchesse de Mauves frissonna en 
lisant cette simple et sombre épitaphe. Quoi ! pas une 
larme , pas une prière , pas un regret exprimé sur la 
tombe de cet enfant ! Né tel jour, mort tel autre , rien de 
plus ! Et il avait des amis; onze au moins... ceux qui 
étaient là... et il avait un père... peut-être une mère... et 
ni ses parents ni ses amis n’avaient tracé de grosses 
larmes sur ce marbre! Pas une croix, pas un arbre, pas 
une couronne, pas un brin d’herbe. 

Christian comprit le sens de son frisson et le traduisit 
ainsi : 

— A quoi bon, dit-il, trahir publiquement sa douleur. 
A quoi bon étaler ses larmes devant des passants. Croyez- 
vous que ce vœu exprimé sur toutes les tombes par les 
parents des morts : Priez pour lui , ou priez pour elle , 
ait jamais été exaucé! C’est donc par orgueil, quand ce 
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n’est pas par hypocrisie , que les inscriptions les plus 
étranges sont affichées sur ces cénotaphes... Une pierre, 
un nom et une date, et du gazon et du lierre pour cou- 
vrir la pierre, la date et le nom. Le cœur affligé les re- 
trouvera bien, et le cœur indifférent n’a pas besoin de les 
voir. 

— Vous avez raison , dit la duchesse en levant sur le 
jeune homme deux yeux remplis de larmes. 

Les puritains firent lentement le tour de la tombe du 
jeune Grec, comme ils avaient fait le tour de la fosse de 
l’huissier, et ils se retirèrent; seulement , cette fois, au 
lieu de fermer la marche, ce fut Saint-Romain qui l’ou- 
vrit , de façon que Malcolm put le voir s’engager le pre- 
mier dans le sentier. 

A cette vue , il enjamba une fosse et s’effaça derrière 
un tombeau. 

Mais Saint-Romain , qui ne l’avait pas quitté des yeux 
un moment depuis son apparition dans le cimetière, ex- 
cepté pendant le trajet de la fosse de Lefcrl au tombeau 
d’Angelus, Saint-Romain, disons-nous, apercevant dans 
l’ombre, à dix ou douze pas de lui , un personnage en- 
jamber rapidement une fosse et s’enfuir, pensa tout de 
suite à Malcolm, et, désignant du doigt le côté par lequel 
celui-ci avait disparu à ses dix compagnons , auxquels 
il avait révélé la présence du frère de l’institutrice, il dit 
h demi-voix à Christian, qui communiqua cette nouvelle 
aux autres : 

— C’est lui ! 

Et, enjambant la fosse à son tour, il se mit à la pour- 
suite de Dominick. 
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XIII 


OU LE BON DOMINICK, REDOUTANT DE PERDRE SES 
JAMBES, A LES BRAS CASSÉS 

Les dix puritains , en voyant leur ami s’engager dans 
un dédale de tombeaux, franchirent comme lui la fosse, 
et le suivirent à cinq ou six pas de distance. 

En entendant sa voix , ils s’arrêtèrent. 

— Monsieur, disait Saint-Romain , qui avait rejoint 
Malcolm, assez haut pour que ses amis l’entendissent; 
monsieur, si vous êtes venu chercher ici la preuve que je 
vous ai promise cette nuit, à savoir, que c’est bien deux 
coups de fouet, et non pas un seul, qui ont été adminis- 
trés à votre ami Thiébault le serrurier, hier à six heures, 
à la barrière Rochechouart, cette preuve je puis vous la 
faire donner en sortant du cimetière, par le cocher du 
baron Mossè, qui nous attend à la porte. 

— C’est inutile, monsieur, dit Malcolm en cherchant à 
se retirer. 

Mais Saint-Romain fit deux pas vers lui, et faisant 
tourner le bout de sa canne dans la terre comme il avait 
fait la nuit précédente rue du Temple, un instant avant 
l’attaque du brasseur : 

— Si ce n’est pas, dit-il, pour avoir cette preuve que 
je vous trouve ici, veuillez m’expliquer, s’il vous plaît, 
pourquoi je vous y rencontre? 

— Mais de quel droit, dit impatiemment Malcolm, me 
faites-vous subir cet interrogatoire? 

— Du droit que tout honnête homme a d’interroger 
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un coquin, dit en le toisant dédaigneusement Saint-Ro- 
main. 

— Monsieur ! hurla Dominick. 

— Plus bas, s’il vous plaît, interrompit Saint-Romain ; 
car, s’il vient du monde, je serai obligé de vous faire 
arrêter. 

— Me faire arrêter ! dit en verdissant le frère de l’in- 
stitutrice. » 

— Sans doute ! 

— A quel propos celte mauvaise plaisanterie? demanda 
Dominick, faisant mille efforts pour sourire. 

— A propos du vol et de l’assassinat de Lefert, dit 
froidement Saint-Romain. 

— Monsieur! s’écria le jeune Malcolm écumant, vous 
me rendrez raison de cette insulte ! 

— Ëcoutez-moi bien ! interrompit Saint-Romain en le 
regardant fixement, et retenez bien mes paroles. — Je me 
nomme Saint-Romain. Je suis avocat et je demeure place 
Royale. Or, hier soir, ayant écouté votre conversation 
dans une brasserie, je vous ai suivi, et l’idée m’est venue 
de vous tuer rue de Varennes , quand vous êtes sorti de 
l’hôtel de Mauves. — J’aurais épargué une peine au bour- 
reau, et un triste spectacle aux habitants de la barrière 
Saint-Jacques. 

Ici, le jeune homme frémit involontairement. — Saint- 
Romain fit semblant de ne pas remarquer ce mouvement, 
et continua sur le même ton, avec la même froideur 
grave : 

— J’ai renoncé à ce dessein pour des motifs qu’il vous 
importe peu de connaître. — Je vous ai reconduit jusqu’à 
la Halle, et je m’en allais bien tranquillement, quand 
vous avez envoyé pour m’assassiner votre ami Mar- 
dochée. 
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Malcolm allait répliquer; mais, en levant la tête, il 
aperçut, comme un cercle de feu, les yeux des puritains 
qui l’entouraient, et qui, de cette façon, lui fermaient 
tout passage. 

Saint-Romain continua donc : 

— En voyant venir votre ami Mardochée, je l’ai, pré- 
venu de ce qui l’attendait s’il faisait le méchant avec moi, 
c’est-à-dire que je lui casserais une jambe; il n’a pas 
tenu compte de mon avis — il a fait le méchant — et je 
lui ai cassé la jambe droite. — Eh bien , monsieur Mal- 
colm, voici l’avis que je vous donne : c’est de n’êlre ja- 
mais rencontré par moi dans mon quartier; voilà pour- 
quoi je vous ai dit que j’habitais place Royale ; car, si je 
vous rencontre , aussi vrai que je m’appelle Saint-Ro- 
main et que je n’ai jamais manqué à ma parole, je jure 
que je vous casse les deux jambes. — J’ai dit. 

Malcolm, blême, tremblant, écumant, inondé de sueur, 
la tête tournée vers la terre, allait s’enfuir sans répliquer, 
quand Christian de Sauveterre lui barrant le passage et 
lui faisant signe du bout de sa canne, qui semblait une 
badine, mais qui était un jonc fortement plombé, de 
rester où il était, lui dit : 

— Monsieur! je me nomme Christian de Sauveterre, 
je demeure rue des Petits-Hôtels, comme vous savez. Eh 
bien, je jure , comme mon ami Saint-Romain , que si je 
vous rencontre dans mon quartier à quelque heure que 
ce soit du jour ou de la nuit, je vous casserai les deux 
jambes.' 

Christian se retira, et Malcolm allait s’échapper, quand 
le baron Mossè l’arrêta. 

— Mon adresse et mon nom vous sont connus, dit-il ; 
— vous connaissez également l’importance que j’attache 
au serment. Eh bien, je jure, comme mes deux amis, de 

IV. * 
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vous casser les deux jambes si je vous rencontre dans 
les parages de l’hôtel Flasham. 

Les huit autres puritains, après avoir débité leur nom 
et indiqué leur demeure, firent le môme serment que 
leurs trois amis , dans la môme forme et sur le même 
ton. 

— Maintenant , vous êtes libre de vous retirer, dit 
Saint-Romain à Dominick en lui indiquant un passage. 

Certainement cette scène était terrible, et le jeune Mal- 
colm n’avait pas une goutte de sang dans les veines , 
— mais ce qui la rendit encore plus horrible pour lui , 
ce fut la présence de la duchesse de Mauves, dont le vi- 
sage n’exprimait que la plus hautaine froideur, le calme 
le plus dédaigneux. 

11 sortit — lentement — la tête basse, sans oser faire 
un mouvement. 

Les puritains le laissèrent s’éloigner. 

Aussitôt dans la grande allée, Malcolm , sûr de n’ôtre 
pas aperçu, s ? enfuit à toutes jambes. 

11 remonta dans sa voiture, ne sachant, dans le désordre 
d’esprit où il était, quel parti prendre pour lutter contre 
tant d’ennemis. Quand son cocher lui demanda : 

— Où allons-nous, mon bourgeois? 

Il répondit : 

— Où vous voudrez. 

De façon que le cocher, qui n’avait pas, pour avoir 
perdu l’esprit, les mômes raisons que son maître, se 
souvenant qu'il allait à Montrouge quand ils avaient 
rencontré le convoi, reprit la route au milieu de laquelle 
ils avaient été arrêtés. 

Chemin faisant, le cerveau de Dominick fut travaillé 
par des pensées de nature différente. 

Tantôt il songeait ù abandonner le duc de Mauves à 
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ses Infortunes et à s’éloigner de Paris, tantôt il rêvait de 
tuer ses onze ennemis les uns après les autres, — le tout 
entremêlé d’imprécations contre le duc et contre les pu- 
ritains. 

Ce fut en proie à ce combat de projets divers qu’il ar- 
riva devant le café du Houx-Blond. 

En entendant la voiture s’arrêter, il regarda à travers 
la glace de la portière dans quel lieu il se trouvait. 

11 reconnut bien vite le cabaret de l’agent amateur. 

11 descendit et entra. 

La réunion était à peu près composée de la même fa- 
çon que le jour où le duc de Mauves était venu demander 
l’appui du cafetier. 

L’honnête Fragon jouait aux cartes avec Cador dans 
un coin de la salle d’entrée, — et cinq ou six autres par- 
ticuliers de la même espèce jouaient, buvaient et fu- 
maient dans un autre coin. 

Toute la société salua Malcolm, qui, après avoir dit de 
loin un bonjour à chacun, se dirigea vers la table où 
jouaient Cador et Fragon. 

— Bonjour, cher enfant ! dit de l’air le plus affectueux 
l’agent amateur, en tendant cordialement aujeunehomme 
sa’main, que celui-ci s’empressa de saisir et de serrer 
étroitement. 

— Est-ce que nous avons du nouveau? demanda 
Fragon en continuant à jouer. 

— Oui! fit la tête de Malcolm. 

— La figure n’est pas bonne ! dit Fragon , exami- 
nant, comme un médecin , le visage décomposé du jeune 
homme. 

— Je sors d’une mauvaise passe, répondit Dominick, 
ou plutôt d’une impasse, car je n’ai pas pu la traverser. 

— Nous allons passer ù côté ! dit le cafetier en abattant 
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son jeu pour montrer à Cador qu’il avait la partie en main. 

Puis se levant, il fit signe à Malcolm de le suivre. 

Cador alla retrouver les autres joueurs, et l’agent 
amateur, suivi de Dominick, entra dans la pièce qu’il 
appelait son cabinet de travail. 

— Avant tout, dit-il en prenant sur la cheminée un 
flacon et deux verres, un peu de liqueur des braves. 

— Ce n’est pas de refus ! dit Malcolm ; j’avoue que je 
suis légèrement ému. 

— Que t’est-il donc arrivé, cher enfant? demanda 

Fragon avec intérêt. . 

— Une mauvaise aventure ! 

— Assieds-toi, et raconte ! 

— Vous savez, ou vous ne savez pas, commença Mal- 
colm, que c’était aujourd’hui qu’on enterrait l’huissier? 

— Au cimetière du Mont-Parnasse! dit Fragon. Je le 
savais parfaitement, au contraire, et voilà pourquoi tu me 
trouves ici. — Je ne suis pas sorti dans la crainte de le 
rencontrer. 

— Eh bien, moi qui ne le savais pas, je l’ai rencontré. 

— C’est du malheur, garçon ! 

— Et plus grand que vous ne pensez ! — Je venais 
chez vous, et, arrivé sur le boulevard, j’ai trouvé le 
chemin barré par le convoi, à la hauteur de la Chaussée- 
du-Maine. 

— Il y avait donc beaucoup de monde? 

— Beaucoup de monde ! exclama Malcolm ; mais je 
crois, le diable m’emporte, que tout Paris était là. 

— Est-ce possible ? 

— Je ne crois pas exagérer en disant qu’il y avait au 
moins dix-huit à vingt mille individus. 

— Tu me surprends, garçon. 

— Enfin, vous savez à peu près ce que le cimetière du 
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Mont-Parnasse contient de monde; eh bien , il était 
plein, et la plus grande partie du cortège était restée à la 
porte. 

— Je n’en reviens pas ! C’était donc un homme bien 
connu que cet huissier? 

— C’est ce que je vais vous demander entre autres 
choses. 

— A-t-il rempli quelque fonction publique? 

— Il a été député. 

— Oh! ce n’est pas une raison. — Il a toujours le 
même nombre de personnes au convoi des députés, c’est 
dix-huit cent soixante-sept! c’est connu. — Quelques ob- 
servateurs prétendent, de plus, que ce sont les mômes 
personnes. — Nous sommes loin de compte, tu vois ! — 
N’a-t-il pas eu quelque grade dans la garde nationale? 

— Je n’en sais rien. 

— A-t-on tiré quelques coups de fusil sur sa fosse? 

— Non. 

— Alors il n’avait pas de grade ! Était-il décoré ? 

— Non. 

— Vendait-il des soupes économiques ? 

— Je ne pense pas. 

— Était-il franc-maçon? 

— Oui, quelques phrases d’un discours qu’on a pro- 
noncé sur sa tombe étaient un hommage rendu au nom 
des francs-maçons à un de leurs frères. 

— Député et franc-maçon, dit comme à part lui le pa- 
tron du Houx-Blond en comptant sur ses doigts, — c’est 
quatre mille et quelques personnes, — mettons cinq mille, 
pour faire les choses grandement. — Qui a fourni le reste 
du contingent, c’est-à-dire quinze mille? 

— Écoutez, maître, répondit le jeune Malcolm, je vais 
vous raconter, mot pour mot, mon aventure, — et vous 

iv. ! *. 
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en tirerez les conséquences et moralité que vous jugerez 
convenable. 

Et Dominick raconta dans tous ses détails, comme un 
enfant à son confesseur, la terrible scène du cimetière, 
dans laquelle il avait joué un rôle si piteux. 

Ce récit fut interrompu, on le pense bien, plus d’une 
fois, par l’honnête Fragon, qui se faisait décrire minu- 
tieusement la figure, la tournure, la taille, l’âge de chacun 
des puritains. 

Quand le jeune Malcolm eut achevé son récit, le maître 
du Houx-Blond hocha lentement la tête en grommelant 
entre ses dents : 

— Mauvaise affaire!... mauvaise affaire!... 

— C’est votre avis, n’est-ce pas? demanda le frère de 
l’institutrice. 

— Oh! certainement! répondit Fragon en hochant 
encore plus significativement la tête; c’est une affaire 
détestable, déplorable, une très-malheureuse affaire, 
enfin! voilà mon opinion. 

— Ne voyez-vous aucun moyen d’en 3brtir? demanda 
le jeune Malcolm, visiblement inquiet. 

— Dans ce moment, ma foi, non, répondit franche- 
ment le cafetier; je ne vois aucun moyen de sortir de là. 

— 11 est possible qu’il y en ait, mais, pour l'instant, je ne 
les trouve pas. 

— Que faire? dit d’un air désespéré le jeune homme. 

— Ah! à propos, vous avez été appelé à la préfecture? 

— Oui, comment le sais-tu? 

— Je n’en sais rien ! — Je le suppose, d’après ce que 
vous m’avez dit. 

— On m’a appelé hier matin. 

— Vous a-t-on soupçonné ? 

— Pas le moins du monde. 
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— De ce côté-là, me voilà rassuré. 

— Tu es bien honnête, garçon. 

— Pour en revenir à mon histoire, je vous disais : que 
faire? qu’allons-nous devenir? 

— Parle pour toi, garçon! moi je n’ai rien à voir là 
dedans. 

— Sans doute, maître! fit Dominick. Mais permettez- 
moi de croire à votre amitié, et de m’imaginer que ce 
qui me touche vous touche. 

— Certainement, certainement. — Aussi me vois-tu, 
par amitié pour toi, fort affligé de ce qui se passe. — Ce 
que tu me dis de ces casseurs de jambes me casse litté- 
ralement les bras. — Si un gaillard de la trempe de Mar- 
dochée n’a pas su se tirer d’affaires avec l'un d’eux, — 
comment diable pourras-tu faire quand tu les auras tous 
les onze à tes trousses? 

— Aussi, maître, n’ai-je d’espoir qu’en vous? 

— Veux-tu que je te donne un bon conseil? 

— C’est ce que je vous demande. 

. — Eh bien, abandonne... 

— Quoi donc? 

— Cette affaire-là. 

— Je ne vous comprends pas. 

— Laisse-moi ton duc de Mauves se dépêtrer de là 
tout seul. 

— C’est détruire l’avenir d’Élisabeth! répliqua vive- 
ment Malcolm. 

— J’en conviens! mais il vaut mieux, garçon, que ta 
sœur ne soit pas duchesse et que tu vives. 

Ces paroles firent gravement méditer le frère de l’in- 
stitutrice. 

— Au bout du compte, qu’est-ce que ton duc de 
Mauves? un avare ! un ladre ! 
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— Mais, non, maître! C’est un homme très-généreux, 
au contraire. 

— Lui , généreux ! reprit Fragon en haussant les 
épaules, pour ces plaisirs, c’est possible; mais pour les 
choses qu’il commande, il est aussi généreux que ma 
pantoufle. 

— Vous vous trompez, maître ! 

— Laisse-moi donc, garçon! Est-ce qu’il y a besoin 
de regarder deux fois les gens pour les connaître ! Com- 
ment est-il entré chez moi? en me demandant un service, 
n’est-ce pas ? 

— Sans doute! 

— Comment en est-il sorti? Sans seulement donner 
les arrhes du marché! sans faire la moindre mention du 
denier-à-Dieu. C’est un homme qui ne sait pas vivre, 
quoi ! Je ne lui en veux pas pour cela; mais c’est un avare 
et un ladre. 

— Je vous répète, maître, que vous vous trompez, 
interrompit Malcolm. 

— Prouve-le-moi ; je ne demande pas mieux que de le ' 
croire généreux, prodigue môme. 

— C’est précisément sa qualité ou son défaut prin- 
cipal, comme vous l’entendrez ! répondit le jeune Mal- 
colm, qui commençait à comprendre que si le cafe- 
tier du IIoux-Blond , doué d’une fertile imagination, 
n’était pas plus inventif ce jour-là, c’est que le duc de 
Mauves, comme il venait de le dire dans son langage 
pittoresque, ne lui avait pas même donné le denier-à- 
Dieu. 

— Des preuves! des preuves! dit Fragon en frappant 
la table avec ses doigts d’un air impatient. 

— En voici ! et des plus palpables ! dit Dominiez, en 
tirant de sa poche une liasse de billets de banque qu’il 
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avait, en sortant de chez le duc de Mauves, extraite du 
paquet de cent raille francs. 

Les yeux de Fragon rayonnèrent en voyant la liasse. 

11 la prit et demanda d’un air indifférent au jeune Mal- 
colm : 

— Combien y a-t-il là ? 

— Vingt mille francs! répondit celui-ci. 

— Tu as raison, garçon , reprit le cabaretier en fourrant 
les billets dans un portefeuille qu’il avait extrait d’une 
vaste poche de son paletot. Ton duc est un homme gé- 
néreux, s’il t’a donné autant. 

— Juste autant, répondit Malcolm. 

— Que veux-tu, quand on ne connaît pas les gens. 

— Sans doute. * 

— C’était la première fois que je le voyais, n’est-ce 
pas? 

— Certainement. 

— On peut se méprendre; il y a des figures si trom- 
peuses ! 

— A qui le dites-vous ? 

— Bien entendu que c’est à moi personnellement 
qu’est destiné ce petit boniment? demanda Fragon. 

— A vous seul ! Vous semblez en douter, cher maître ? 

— Nullement! mais je ne suis pas égoïste, garçon! je 
pense aux autres. 

— Vous voulez parler de Cador et d’Albaret? 

— En effet, je songeais à ces deux braves garçons. 

— Rassurez-vous, je m’arrangerai avec eux. 

— Le duc t’a donné de l’argent ? 

— Oui. 

— Combien? 

— Dix mille francs pour chacun. 

— C’est bien, dit Fragon d’un air satisfait, ton duc de 
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Mauves est décidément un galant homme et il y a plaisir 
à le servir. — Aussi, s’il a besoin de moi, tu peux lui 
dire que je lui suis tout dévoué. 

— Je suis venu justement, cher maître, vous dire qu’il 
avait besoin de vous. 

— Ah! de quoi s’agit-il? dit avec joie le cafetier en 
tendant les oreilles et en se rapprochant du jeune Mal- 
colm. 

— Mais voilà une demi-heure que je vous le répète, 
cher maître: il s’agit de moi; il s’agit de me tirer des 
griffes de ces onze endiablés! 

— Ah! c’est de toi qu’il s’agit! murmura Fragon. 

— Ne suis-je pas le représentant du duc? — ne suis-je 
pas son homme d’affaires ? 

— Sans doute! 

— L’homme supprimé, que deviendront les affaires ? 

— Très-juste! 

— Il faut donc en revenir au début de notre conver- 
sation, reprit Dominick. Comment poursuivre notre plan 
et arriver à notre but, c’est-à-dire nous débarrasser de 
la duchesse, sans tomber dans les embûches de l’undé- 
cemvirat ! 

— Très-difficile ! très-difficile ! répéta Fragon en se 
grattant la tête. Cependant il y aurait peut-être un 
moyen. 

L’imagination était revenue à l’honnête cafetier. 

— Parlez, cher maître ! s’écria vivement le jeune Mal- 
colm. 

— lis ont signé douze le procès-verbal, reprit Fragon 
d’un ton doctoral. — L’un est mort, et les onze autres ont 
assisté à ses funérailles, et ont prononcé sur sa tombe 
des discours subversifs de tout ordre social. — Donc, ils 
sont les ennemis du gouvernement. 
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— Bien, dit Dominick, qui voyait où son compère en 
voulait venir. 

— On les a vus toujours ensemble, reprit le cafetier, 
soit à dîner chez l'un d’eux, le baron Mossè, soit chez 
un autre de ses affiliés, l’huissier Lefert, soit au cime- 
tière, etc. — Donc, il est vraisemblable que ces individus 
font partie d’une société secrète ; peut-être a-t-on ressus- 
cité la Charbonnerie, et ces hommes sont-ils les chefs 
d’une vaste association qui menace le trône, et peut-être 
les jours du roi de France. 

— Très-bien ! dit Dominick en se frottant les mains. 

— Voilà, reprit le cafetier, de quoi on pourrait les ac- 
cuser. Mais sur quelles preuves? — On n’arrête pas des 
gens placés aussi haut sans les preuves les plus irréfra- 
gables. — Ce sont ces preuves-lk qu’il faudrait trouver 
toutes faites ou faire, si on ne les trouve pas. Te sens-tu 
assez fort pour arriver à ce résultat? 

— Avec votre secours, cher maître. 

— C’est long et scabreux. 

— Est-ce praticable? 

— Tout est praticable, avec du temps et de l’argent. 

— Lfargent ne nous fera pas défaut. 

— Je le pense bien, mais le temps? — Te doutes-tu 
seulement, garçon, des mille et un fils qu’il faut tendre 
pour prendre simplement un seul de ces hommes? — 
Combien de coups de filets inutiles avant de prendre le 
premier goujon! — 11 faut, avant tout, bien connaître les 
allures des gens, étudier leurs mœurs, leurs habitudes; 
savoir s’il y a réunion, conciliabule; cela nous tiendra 
un an; si nous faisons celte découverte, je réponds de 
tout! — Qu’un seul conspire véritablement, et tous sont 
arrêtés, quitte à être relâchéâ plus tard. —Mais, pendant 
ce temps, nous arriverons à nos fins, c’est-à-dire que 
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nous serons maîtres de la duchesse, si nous n’avons pas 
pu réussir autrement. 

Pendant que le cafetier du Houx-Blond, exposait ce 
plan à Malcolm, celui-ci, la tête basse, semblait penser 
à toute autre chose qu’à ce que lui disait maître Fra- 
gon. 

— Mon plan n’a pas l’air de te sourire, garçon, dit 
Fragon, qui, rien qu’à l’expression de la physionomie de 
Dominick, devina les idées qui dans ce moment traver- 
saient son esprit. 

— 11 me sourit, si vous voulez, cher maître, mais... 

— Mais il ne te sourit pas! continua le cafetier. — Je 
connais ces demi-sourires. — Quel obstacle y vois-tu? 

— Une perte de temps considérable, dit Malcolm. 

— Chi va piano , va sano ! e chi va sano, va lontano! dit 
l’Italien, qui s’y connaît. — De même qu’il n’y a pas 
d’omelette sans œufs, ni de civet sans lièvre, il n’y a pas 
de conspiration sans conspirateurs. — Eh bien, il faut 
prouver qu’ils conspirent, — ou les forcer à conspirer, 
s’ils ne conspirent pas. — Me comprends tu? 

— Sans doute! mais, je vous le répète, cher maître, 
c’est ce temps perdu qui m’effraye. 

— Tu appelles cela du temps perdu, toi, garçon ! 

— Vous parlez d’une année ! 

— Quelquefois deux! 

— Mais, cher maître, dans huit jours, après demain ! 
demain! ce soir même, ils peuvent avoir caché la du- 
chesse dans un lieu où nous ne la retrouverons pas! — 
Songez donc à cela, insista Malcolm. 

— Que veux-tu que j’y fasse, garçon ! dit le cafetier 
en se croisant les bras. As-tu un projet meilleur à me 
proposer? 

— Non! 
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— Eh bien, arrêtons-nous donc momentanément à 
celui-ci; non pas que je le trouve parfait, et surtout fa- 
cile d'exécution ; mais, faute de mieux, le sage doit se 
contenter de ce qu’il a. 

Depuis quelques instants, le visage de Dominick s’as- 
sombrissait visiblement. — La tète sur la poitrine, il sem- 
blait regarder le plancher; mais, par le fait, il ne regar- 
dait rien. 

— A quoi pcnses-tu, garçon? demanda le cafetier, qui 
savait bien à quoi songeait son compagnon. 

— A rien! répondit machinalement le jeune Malcolm 
d’un air abattu. 

— Ce n’est pas le moyen de trouver quelque chose. 

— L’idée d’attendre un an ne peut pas m’entrer dans 

le cerveau. 

Qui a dit qu’il nous faudra un an? 

— Mais vous, cher maître. 

— Je t’ai dit que quelquefois il fallait une année et 
môme davantage, répondit le cafetier du Houx-Blond , 
auquel l’imagination était tout à fait revenue, c’est vrai, 
mais nous pouvons peut-être occuper nos ennemis d’ici 
quelques jours de telle façon qu’ils se trouvent dans l’im- 
possibilité de nous nuire. 

— Comment cela? demanda le frère de l’institutrice, 
étonné de ce brusque revirement et de la confiance dans 
le succès de l'affaire qu’exprimaient les dernières paroles 
du cabaretier. 

— N’as-tu pas été autrefois chez Métrai, le banquier? 

— Vous le savez aussi bien que moi, cher maître, 
puisque c’est vous qui m’avez fait entrer chez lui. 

— C’était pour voir si tu l’avais oublié, dit Fragon. 

— Je n’oublie ni le bien, ni le mal qu’on me fait, ré- 
pondit Malcolm. 

IV. B 
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— Eh bien, ce Métrai peut nous aider à sortir de là. 

— Je ne vous comprends pas. 

— Je n’en suis pas étonné, garçon, dit orgueilleuse- 

ment Fragon, — c’est à peine si tu me comprendras 
quand je t’aurai expliqué mon projet. * 

— Parlez, cher maître, dit vivement Dominick. 

— Cette idée-là, vois-tu, c’est une des idées les plus 
machiavéliques qui soientjamais écloses sous cette cloche 
qu’on appelle le crâne humain. 

— Vous me faites mourir d’impatience, mon bon 
Fragon. 

— Ah ! s’écria avec fierté le cafetier, tu as bien fait de 
t’adresser à moi, garçon ! tu n’as pas affaire à un im- 
bécile. 

— Ni vous à un ingrat, cher irfaître! interrompit le 
jeune Malcolm. 

Pendant que Dominick prononçait ces paroles, Fragon 
s’était levé, et, la main droite sur le cœur, la main gauche 
sur son front, il se promenait avec agitation dans la 
chapibre, en murmurant, par intervalles, des monosyl- 
labes comme : 

— Bien! — oui ! — non! 

Puis, revenant s’asseoir, près du jeune Malcolm, qui 
avait suivi tous ses mouvements, — on comprend avec 
quel intérêt, — il saisit le flacon, et remplissant le verre 
de Dominick : 

— Un peu de liqueur des braves, dit-il ; cela donne de 
la lucidité aux idées. 
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OU LE CAFETIER DU HOÜX-BLOND EXPOSE SES PROJETS 
MACHIAVÉLIQUES AU JEUNE MALCOLM 

— Maintenant, écoute garçon, — dit le cabaretier, 
après avoir choqué son verre contre celui du frère de 
l’institutrice et l’avoir vidé d’un trait, — connais-tu bien 
ton Métrai ? 

— Suffisamment, répondit Dominick. 

— Le sais-tu par cœur? 

— A peu près. 

— Peins-le-moi en quelques coups de pinceau, gar- 
çon. 

. — C'est un homme qui fait tout haut ce que nous fai- 
sons tout bas. — Il a volé son beau-père en épousant sa 
fille, en la rendant malheureuse, quoiqu’elle le tirât de la 
misère. 

» 

— De mieux en mieux. 

— Seulement il a le code pour lui comme nous l’avons 
contre. nous; de façon qu'il est toujours à un doigt du 
précipice, mais qu’il n’y a personne pour l’y pousser. 

— Très- ressemblant, garçon! — Mais sais-tu quel est 
son but? 

— U veut devenir outrageusement riche, comme tout 
le monde. 

— C’est déjà fait. 

— 11 veut être décoré. 

— C’est un détail, il le sera quand il le voudra. Qu’a- 
t on à lui reprocher? Non, son but est plus élevé! — il 
veut être ministre! 
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— Ministre! répéta Malcolm étonné. 

— Sans doute! 

— Est-ce possible? 

— On ne connaît de lui que sa fortune sans qu’on 

s'inquiète d’où elle vient, — et son entente merveil- 
leuse des affaires; — que veux-tu qu’on lui demande de 
plus ? * 

— C’est vrai ! mais je vous avoue que je m’intéresse 
médiocrement à la destinée de M. Métrai; qu’elle soit 
brillante ou sombre, peu m’importe ! Enfin, pour vous 
dire bien franchement ma pensée, je ne comprends pas 
bien... 

— Tu ne comprends pas bien pourquoi, interrompit 
Fragon, je te parle de l’ambition de M. Métrai, au lieu de 
t’entretenir du sujet qui t’intéresse, c’est à-dire des 
moyens de te délivrer des casseurs de jambes, et de te 
rendre maître de la duchesse de Mauves. — Cependant 
je ne te parle pas d’autre chose depuis un moment, et 
M. Métrai étant destiné à jouer un rôle important dans 
notre comédie, il est nécessaire de connaître l’acteur que 
nous allons mettre en scène! — Ne t’impatiente donc pas, 
ou je m’arrête et je te laisse t’en tirer tout seul. 

— Je ne ferai plus que répondre quand vous m’inter- 
rogerez. 

— A la bonne heure! — Je reprends donc : M. Mé- 
trai est ambitieux et il veut devenir ministre. — Or, on 
échange assez rarement un portefeuille de notaire ou de 
banquier pour un portefeuille de ministre sans remplir 
quelques formalités, c’est-à-dire faire ou dire, ou écrire 
quelque chose qui vous signale à l’attention publique. 
— Or, ton ancien patron a déjà rempli une de ces for- 
malités. Il a écrit ou fait écrire un énorme in-8°, intitulé, 
je crois, De l'ûiegalerépartition des finances de L'État. — 
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Dans ce livre, il a demandé au gouvernement d’expli- 
quer l’emploi d’un nombre considérable de millions dé- 
pensés je ne sais plus comment. Tu vois d’ici, n’est-cc 
pas, le parti qu’il a pu tirer de son sujet? 

— Je le vois. 

— Les journaux du gouvernement ont été dans le 
piège, et, k leur insu, ils sont devenus ses compères, en 
le louant de l’honnêteté de la forme tout en ayant l’air 
de contester la valeur du fond. — De façon que ton an- 
cien patron s’est dit : Diable! mais de là à être ministre 
il n’y a qu’un pas à franchir : la députation. — Pour- 
quoi ne serais-je pas député? il y en a bien d’autres qui 
le sontqui ne me valent pas. 

Une fois cette pensée arrivée dans son cerveau, il fit 
ce que nous faisons , il chercha tranquillement les 
moyens d’arriver à l’exécution. 

Je ne te raconterai pas ses démarches pour faire 
aussi brusquement volte-face, c’est-à-dire passer du 
blanc au noir. — Une fois lancé, tu le connais, il a été 
vite. 

Pour un autre, il eût été difficile, pour ne pas dire im- 
possible, de se faire nommer député, puisqu’il n’y avait 
pas d’élection ; mais, soit qu’il ait de la corde de pendu 
dans sa poche, soit, comme dit l’ancien, que la fortune 
chérisse particulièrement les individus qui ont de l’au- 
dace, un député lui était justement mort quelques jours 
avant qu’il eût conçu son projet. 

11 y avait un obstacle à sa candidature, c’est que le dé- 
partement de l'Ouest, dans lequel il voulait se présenter, 
étant radicalement royaliste, il eût été repoussé comme 
libéral, — et, d’un autre côté, le gouvernement, qui dé- 
sirait acquérir un zélé serviteur, avait un candidat sous 
la main. — Un autre eût été encore embarrassé. — Mais 

IV. . 5. 
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ton ancien patron n’était pas homme à s’arrêter en si 
beau chemin ! 

— Cependant, interrompit Malcolm, c’était, en effet, 
assez embarrassant. 

— Pas pour lui, garçon, tu vas voir. — Il s’in- 
forme des tenants et des aboutissants du candidat. Il 
apprend que c’est un malheureux clerc de notaire comme 
lui, qui avait fait dans le département, pendant quatre 
années, le journal du gouvernement, et qu’il demandait, 
comme récompense, la députation ! 

11 apprend, de plus, que le candidat était amoureux 
de la fille d’un fermier de sa province, lequel fermier ne 
voulait donner sa fille qu’à un député ou à un homme 
riche! Que fait ton ancien patron? — 11 s’en va chez le 
jeune homme, qui demeurait de ce côté, près de la bar- 
rière d’Enfer. — Le portier de la maison lui répond que 
le jeune homme est en Allemagne pour sa santé. — Ton 
Métrai demande le nom de la ville où il est allé prendre 
les eaux. — 11 apprend que c’est Hombourg. — Tu vois 
d’ici sa pensée! 11 se dit : C’est un joueur, j’en ferai ce 
que je voudrai, et il a fait annoncer, dans les journaux, 
son départ pour Berlin et Vienne, sous prétexte d’étu- 
dier un projet de chemin de fer allemand. Tu sais qu’il 
est parti, n’est-ce pas? 

— Oui, mais je sais aussi qu’il est revenu, puisque le 
jour où je suis allé chez lui chercher la lettre pour Le- 
fert, j’ai appris qu’il était arrivé dans la nuit. 

— Et qu’il allait repartir. 

— On ne m’a pas dit qu’il devait repartir. 

— Eh bien, garçon, il devait repartir, et il est reparti. 
— En ce moment, il pose sa candidature dans l’arron- 
dissement privilégié dont il a fait choix. Or, si tu lisais 
attentivement les journaux, comme je te l’ai recommandé 
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raille fois, parce que dans le plus mauvais il y a tou- 
jours quelque chose à apprendre, tu aurais vu, garçon, 
que non-seulement le premier candidat du gouverne- 
ment se retire, mais qu’il appelle sur l’homme éminent 
qui le remplacera, tous les suffrages de ses aitfîs, et des 
amis de l’ordre et de la paix à tout prix. 

— En si peu de temps! dit Malcolm. 

— Écoute, garçon, il y a quelque chose qui fait aller 
plus vite qu’une aile d’oiseau, une locomotive ou un 
ballon : c’est l’argent. Je ne sais pas ce qui est arrivé à 
Ilombourg; je ne suis ni sorcier, ni somnambule, mais 
je devine comment les choses se sont passées... et tu le 
devines sans doute aussi? 

— Ma foi non, cher maître, répondit Dominick. 

— C’est pourtant bien simple, — reprit le cafetier du 
Houx-Blond; — il a attendu que son collègue eût perdu 
son dernier écu, et il lui a offert, après quelques pour- 
parlers bien naturels entre anciens confrères, de lui prê- 
ter quelque argent dont il ne savait que faire. — L’autre 
imbécile a accepté, il s’est endetté; il a emprunté de nou- 
veau, et de nouveau perdu. — Ton patron, arrivé à une 
certaine somme, que je ne saurais te dire, mais qu’il 
avait certainement fixée, a arrêté les frais; d’autres pour- 
parlers ont été échangés, et, à l’aide de quelques cen- 
taines de mille francs, son ancien concurrent a publié, 
dans les journaux de Paris et de sa province, la lettre 
que tu n’as pas lue. 

— En effet, les choses ont dû se passer ainsi, dit Mal- 
colm, admirant la grande intelligence du cabaretier. — 
Vous êtes un véritable devin, mon cher maître. 

— Bon ! dit Fragon, un devin n’est qu’un homme un 
peu moins bête que les autres. — Maintenant, attention, 
voici où lu vas voir un peu plus clair dans tes affaires 
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présentes. — Il y a un de nos onze casse-jambes qui se 
présente comme candidat de l’opposition dans le même 
département que ton ancien patron. 

— Comment le nommez-vous? demanda vivement Mal- 
colm. 

— Gaston de Gèvres, répondit le cafetier du Houx- 
Blond. 

— L’amant de madame Métrai ? 

— On dit au contraire qu’il n’est pas son amant. 

• — Comment peut-on le savoir? 

— Ils s’écrivent! dit philosophiquement Fragon! — 
D’ailleurs, il y a chez eux une femme de chambre à nous ! 
Màis qu’il soit son amant ou non, là n’est pas l’intérêt ! 
— Le Gaston de Gèvres, quoique de vieille aristocratie, 
est un gentilhomme libéral comme la révolution de 89 
en a produit quelques-uns. Il se présente donc comme 
concurrent de ton ancien patron, — et je me hâte de te 
dire que c'est ton patron qui l’emportera. 

— Ce que je ne comprends pas, dit Dominick, c’est 
qu’il soit son rival politique, étant déjà plus que son con- 
current domestique. 

— C’est pourtant facile à comprendre, garçon. Quand 
ton futur casseur de jambes a posé sa candidature, il 
était à cent lieues de penser qu’il aurait justement le 
mari de la femme qu’il aimait pour concurrent. — Je 
crois que s’il l’avait su il aurait vivement décliné l’hon- 
neur de sa candidature. A présent, c’est assez difficile de 
revenir sur ce qu’il a fait ; car il est allé déjà deux fois 
faire son speech aux électeurs, et il doit y être encore 
maintenant. 

— Je l’ai vu tantôt au convoi de l’huissier. 

— Alors, sois sûr qu’il partira ce soir ou demain 
matin. 
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— Si je savais le rencontrer sur la route ! murmura 
Dominick. 

. — Que ferais-tu? 

— Je le tuerais! répondit laconiquement le jeune Mal- 
colm. 

— La belle avance ! dit Fragon en haussant les 
épaules; il en resterait toujours dix à tes trousses. 

— C’est vrai, mais ce ne serait plus que dix à abattre, 
au lieu de onze ! 

— Mauvaise affaire! garçon, reprit le cafetier. 11 faut 
les prendre tous, pour quelques jour au moins, d’un 
seul coup, dans le même filet; et celui dont nous parlons 
va nous servir d’appât. 

— Comment l’entendez-vous? 

— Il sera nommé ou il ne sera pas nommé député, 
— n’est-ce pas? Mais, de toute façon, il poursuivra sou 
but jusqu’au bout; — il sera donc bien démontré, pour 
la galerie, qu’il est le rival de M. Métrai. 

— Sans doute. 

— Eh bien, — et c’est ici, garçon, que je te prie de re- 
garder la profondeur de mes vues politiques. — Des ri- 
vaux ont intérêt à se débarrasser l’un de l’autre... — 
M. Métrai exècre ce jeune homme, non pas parce qu’il 
fait la cour à sa femme, — c’est un mince détail, — mais, 
d’une part, parce qu’il lui a emprunté beaucoup d’ar- 
gent, et, d’autre part, parce qu’il le rencontre et le ren- 
contrera toujours sur sa route, comme un remords vi- 
vant; — car nul doute que la dame Métrai n’ait instruit 
son amoureux de ses misères intimes, qui doivent être 
assez vastes, à en juger par le peu qu’on en connaît. — 
M. Métrai, ayant donc les raisons sus-mentionnées pour 
détester M. Gaston de Gèvres, ne rêve intérieurement 
qu’au moyen de se débarrasser de lui. — Tu vois déjà, 
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garçon, que ton ancien patron et toi, vous voulez gagner 
la même partie, et que, par conséquent, vous devez jouer 
le même jeu. — Commences-tu à y voir un peu plus clair? 

— Oui, cher maître, quoiqu’il me semble impossible 
d’arriver à ce résultat sans la coopération de M. Métrai, 
et que cette coopération me semble difficile à obtenir. 

— Pas si difficile que tu crois, garçon! on a déjà fait 
la moitié du chemin pour toi. 

— Qui donc, cher maître? demanda le jeune Malcolm 
étonné. 

— Mof! répondit orgueilleusement le cafetier. 

— A quelle occasion, dit Malcolm, puisque c’est au- 
jourd’hui seulement que vous avez conçu ce plan pour 
me sauver? 

— Aussi, n’est-ce pas à propos de toi, garçon, que j’ai 
commencé l’affaire. — Tu ne te crois peut-être pas être le 
seul homme au monde ayant le désir de se délivrer des 
gens qui l’embarrassent? — Tu as, comme précédent im- 
médiat, ton nouveau patron le duc de Mauves, — et ton 
ancien patron, l’honnête M. Métrai. — Eh bien, garçon, 
ton ancien patron est venu, comme le nouveau, me de- 
mander mes bons offices. — Tu devines bien de quoi il 
s'agissait? 

— Ma foi, non, cher maître. 

— Cet homme, qui savait que ton casseur de jambes 
se présentait dans le même département que lui, a pro- 
fité de sa rivalité domestique pour démolir son rival po- 
litique; il est venu me trouver, et il m’a prié de suivre 
sa femme du matin au soir, — ce que j’ai fait, quelque 
tendresse préventive que j’aie pour le beau sexe! — Mais 
que veux-tu, garçon, il faut bien vivre! —J’ai donc suivi 
la dame Métrai, — qui, en passant, est bien, ma foi, une 
des plus jolies femmes de ma connaissance. 
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Elle est descendue de chez elle, cette charmante créa- 
ture, dans la rue Hauteville, qu’elle a remontée jusqu’au 
boulevard — elle a tourné à droite et s’est arrêtée devant 
le Gymnase, où elle a lu l'affiche en regardant à sa mon- 
tre. Après avoir pris connaissance des pièces que l’on 
jouait ce soir-là au Gymnase, elle a spivi le boulevard 
pendant cinq minutes et elle s’est arrêtée devant un ma- 
gasin de modes, dont elle a considéré les diverses coif- 
fures en regardant encore sa montre, puis arrivée au 
passage des Panoramas, elle a fait encore une station de- 
vant la maison Wagner, où elle a examiné les rubans 
nouveaux, toujours en regardant sa montre; et après ce 
double examen, elle a repris vivement sa course vers le 
Palais-Royal, d’où elle est sortie pour entrer aux Tui- 
leries. 

Là, dans la grande allée qui se trouve au bas de la 
terrasse du bord de l’eau, elle a retrouvé un cavalier qui 
est venu au-devant d’elle, et dans lequel il ne m’a pas été 
difficile de reconnaître, d’après les minutieuses indica- 
tions du mari, l’amoureux Gaston de Gèvres. 

Il faut te dire, garçon, que généralement nous avons un 
profond mépris pour les maris qui nous font faire ce 
métier. — Qu’on espionne des conspirateurs, des voleurs, 
rien de mieux. — Mais des amoureux ! garçon, est-ce que 
le cœur ne se soulève pas de dégoût à la pensée qu’un 
homme est assez lâche et assez bête pour faire espionner 
une femme ! 

Espionne-la donc toi-même, idiot! et ne rends pas un 
tiers confident de ta sottise et de ta mésaventure! — Je 
t’avoue que si ce Gaston de Gèvres, en m’apercevant, fût 
venu à moi et m’eût dit : Vous m’espionnez! — rien ne 
m’eût empêché de lui répondre : C’est vrai ! 

Enfin, pour l’abréger cette histoire, je me promenai 
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pendant une heure et demie à droite et à gauche, ne re- 
marquant absolument rien qui pût donner un soupçon 
à l’homme le plus ombrageux. 

Je revins chez ton patron, et je lui dis ce qu’il en était. 
Sais-tu ce qu’il me répondit : — Parbleu, je le sais bien ! 
Ils sont aussi niais l’un que l’autre 1 

Comme je n’avais quitté la femme que lorsque je l’avais 
vue rentrer à l’hôtel de Métrai, j’étais bien sûr qu’elle 
n’était pas allée rejoindre son amoureux. — J’cn fis la 
remarque à ton patron qui me répondit sur le môme ton 
d’assurance : 

— Ah! parbleu, je le sais bien! et c’est ce qui m’af- 
flige. 

Je découvris k ce moment que ce mari n’avait qu’un 
but, k savoir :de fomenter, par tous les moyens pos- 
sibles, son déshonneur pour intenter un procès en adul- 
tère k l’amoureux. — C’est alors qu’il me révéla ses vues 
ambitieuses, — la députation, le ministère, — obscurcies 
par ce Gaston de Gèvres. — C’est alors qu’il me dit dans 
un éclair d’enthousiasme : 

— Je ne sais pas ce que je donnerais pour être débar- 
rassé de cet homme! 

A quoi je répondis : 

— C’est cependant cela qu’il faudrait savoir. 

En entendant ma réponse, il s’approcha de moi, me 
regarda finement avec ses yeux de verre, et me dit : 

— J’ai confiance en vous; fixez le prix vous-môme. 

Je réfléchis, et je me dis, selon ma vieille théorie: 
Toi, si tu donnes des arrhes, je peux me fier k toi ! 

Et après quelques instants de réflexion, je lui dis : 

— Personnellement, je ne puis pas agir; mais j’ai au- 
tour de moi les gens dévoués qu’il vous faut. — Toutefois, 
comme le nom de la personne recommandée est... recom- 
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mandable, on De peut s’y prendre avec elle comme avec 
un personnage vulgaire. — Si je vous comprends bien, 
vous ne tenez à lui faire un procès en adultère que pour 
vous priver momentanément de sa présence; mais il vous 
reviendra, et on ne saurait prévoir les suites de son re- 
tour. 

Ce raisonnement le fit méditer, et il me dit dans le 
tuyau de l’oreille : 

— Je veux être débarrassé de cet homme pour ja- 
mais. 

— Bien, dis-je, je vous comprends tout h fait. — C’est 
pourquoi, je vous le répète, ne pouvant agir avec un 
personnage de celte haute lignée comme avec un passant 
banal, — nous sommes contraints à prendre une foule 
de précautions pour éviter les recherches,— précautions 
qui peuvent nous entraîner à quelques menus frais, dont 
je ne saurais dès aujourd’hui vous donner le montant, mais 
que vous apprécierez vous-même en voyant le résultat. 

11 ne dit pas un mot. Il fit simplement un petit mouve- 
ment de tète pour m’indiquer qu’il avait compris, et, 
faisant demi-tour à gauche, il se dirigea vers sa caisse, 
qu’il ouvrit avec une promptitude extraordinaire. 

— Je fus, je tel’avoue,— continuale cafetieravec émo- 
tion, ébloui en voyant les mille objets de luxe que conte- 
nait ce beau meuble d’airain, — et, comme on songe 
toujours à ses amis quand un spectacle agréable charme 
la vue, je pensai tout de suite à Albaret; non que je te 
prie de lui en parler, cher enfant ; Albaret est trop vif, 
— trop léger.— C’est un étourneau, enfin! — Il a besoin 
d’avoir toujours à ses côtés un homme de sang-froid et 
de bon conseil. 

— Comme vous, cher maître, interrompit le jeune 
Malcolm, qui n’avait pas besoin de renseignements plus 
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explicites pour comprendre l’avis à l’auditeur que lui 
donnait, d’un air indifférent, le cafetier. 

— Comme moi, ou comme un autre! répondit avec 
modestie Fragon; — j’entends quelqu’un de bon sens; 
— ce qu’on appelle un homme de poids ! 

— Entendu! maître! — dit Dominick en clignant signi- 
ficativement l’œil gauche. 

— La caisse ouverte, reprit Fragon, — ne pouvant 
s’empêcher de s’écrier : Quelle belle caisse! — la caisse 
ouverte, il prit une liasse de billets de banque, comme 
celle que tu viens de me remettre, garçon ! excepté qu’elle 
était double de grosseur, — et, s’avançant vers moi, 
avec une politesse toute financière : 

— Voici pour les premiers frais, dit-il négligemment, 
en me tendant le paquet de billets. 

Au toucher seul, je jugeai qu’il y avait là au moins 
trente-cinq mille francs, et en rentrant chez moi, je vis 
que je m’étais trompé de cinq mille francs à mon avan- 
tage. 

— Quarante raille francs! dit Malcolm, surpris de la 
générosité de son ancien patron. 

— Quarante raille francs, en effet, garçon. Ce n’est pas 
ton duc de Mauves, tout gentilhomme qu’il est, qui s’est 
conduit de cette façon-là avec nous! 

— 11 n’a pas le sou en ce moment, interrompit le frère 
de l’institutrice, cherchant à défendre le duc. 

— Qu’importe! on promet!... On est gens de revue, 
que diable ! — Enfin, où je veux en venir, c'est que voilà 
un particulier qui m’a donné quarante joyeux mille francs, 
sans que j’aie encore rien fait pour lui, et que ton duc 
de Mauves, pour lequel on a pas mal fait déjà, n’avait pas 
donné un liard, il y a une heure! — Mais chacun entend 
la générosité à sa manière. Je ne veux donc pas dénigrer 
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ion nouveau patron; — mais je veux te faire remarquer 
qu’il y aura du plaisir à servir l’ancien. 

— C’est mon avis, cher maître ! 

— Tu n’es pas difficile, garçon! — Te voilà fixé main- 
tenant sur la solidarité des intérêts qui vous réunit, dans 
cette circonstance, ton ancien et ton nouveau patron, 
et toi. 

— En effet, cher maître. Mais comment ne m’avez- 
vous pas mis plus tôt au courant de cette affaire impor- 
tante? 

— Par la raison la plus naturelle, garçon : c’est que 
c’est hier que j’ai été chez ton Métrai, et que je ne t’ai pas 
vu depuis trois jours. 

— C’est vrai, dit Dominick. 

— Maintenant que te voilà rassuré sur.ma bonne foi, 
je reprends mon récit et je vais au devant des questions 
que tu pourrais me faire. — Au-devant de celle-ci d’abord. 
— Qu’avez-vous fait depuis hier? — Rien, garçon, — ab- 
solument rien ! — attendu que moi qui ai vieilli sous le 
harnais je ne me souciais pas de sortir de chez moi et de 
donner, tète baissée, — comme tu as fait, — dans les fu- 
nérailles de l’huissier ; — je me suis claquemuré dans ma 
maison, — je me suis constitué pendant trois jours — à 
la fois le prisonnier et le geôlier de moi-même, — et je 
n’aurais pas franchi le seuil de ma porte, — pour re- 
garder le grand Turc ou l’empereur de la Chine, ou la 
caisse de ton ex-patron ! — 11 est vrai que je ne l’avais 
pas encore vue! — La seconde question que tu vas me 
faire est celle-ci : — Comment se fait-il, à présent que 
vous ne redoutez plus de rencontrer le convoi de Lefert, 
que vous ne vous mettez pas tout de suite à la besogne? 

— C’est vrai, -cher maître, interrompit le frère de 
l’institutrice, j’allais vous faire cette question. 
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— Voici ma réponse : — La besogne est commencée, — 
et dans un quart d’heure, ou une demi-heure, je saurai 
si votre Gaston de Gêvres part ce soir ou demain matin. 
— On n’agit pas, mais on fait agir, garçon.— Une fois que 
j’aurai les renseignements que j’ai demandés,— je dres- 
serai mes batteries, ou, pour mieux dire, nous les dres- 
serons, car je pense que tu n'as rien de mieux à faire 
aujourd’hui que de passer la soirée avec moi. 

— Avec plaisir, cher maître ! 

— Eh bien, garçon, comme je ne puis t’indiquer la 
marche à suivre, et te dérouler tout mon plan que quand 
je connaîtrai l’heure du départ de l’amoureux de ton ex- 
patronne, nous en resterons là pour le moment et nous 
rentrerons dans la salle, où nous ferons mettre notre 
couvert. Cador dînera avec nous,— à moins que tu n’aies 
quelque objection à faire? 

— Aucune! dit Malcolm. 

— Tu en as d’autant moins sujet*— qu’il est initié à la 
partie de l’affaire qui me concerne, — et qu'il ne te res- 
tera plus qu’à lui apprendre l’intérôt que tu y prends. 

— Il fera l’affaire avec vous? demanda le jeune Mal- 
colm. 

— Oui, répondit Fragon, et Albaret aussi, et peut-être 
aurons-nous besoin de deux ou trois autres camarades. 
Tu connais le petit Matlielin , du faubourg Saint- 
Denis ? 

— Celui qu’on appelle le Parisien? 

— Oui. 

— J’ai passé la nuit à la Halle avec lui. 

— Dans mon plan il doit jouer le principal rôle. 

— Il n’est que cinq heures, dit Dominick, — vous ne 
dînez pas avant sept heures, — voulez-vous que j’aille le 
chercher ? 
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— C’est inutile, il doit venir ce soir nous donner des 
nouvelles de ce pauvre Mardochée. 

— Vous savez donc déjà ce qui lui est arrivé? 

— Parbleu! répondit en se levant, et en haussant les 
épaules, le cafetier du Houx-Blond, est-ce que je ne sais 
pas tout ! 

Le frère de l’institutrice s’inclina devant ce génie 
supérieur. 

Et les deux compagnons rentrèrent dans la salle, où 
ils retrouvèrent Cador endormi. 


XV 


SUITE DE L’EXPOSÉ DE L’HONNÊTE FRAGON 


— A quoi songes-tu donc, mon joyeux Phocéen? dit 
le cafetier du Houx-Blond en mettant la main sur l’épaule 
du Marseillais endormi. 

Celui-ci, réveillé en sursaut, ouvrit de grands yeux et 
aperçut Fragon et le jeune Malcolm, 

— Tu réfléchissais ? reprit Fragon. 

— Ma foi, non, répondit franchement Cador, — je 
dormais. — Depuis quelque temps je mène une vie assez 
agitée, et je répare mes forces quand j’en trouve l’occa- 
sion. 

— Tu prendras bien, dit le cafetier, une quatrième 
absinthe avec moi, pour trinquer avec le gentleman, en 
attendant le dîner. 

— Certainement ! répondit Cador, qui eût mieux aimé 

IV. 6. 
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se pendre que de refuser une offre de quelque nature 
qu’elle fût, — et particulièrement de celle-ci. 

Le cabaretier alla chercher une bouteille d’absinthe et 
trois verres et vint prendre place à la table de Cador, où 
Dominick s’était déjà installé. 

Après avoir fait passer la mixture d’absinthe et d’eau 
dans les trois verres par toutes les nuances du prisme, 
il dit au Marseillais : 

— Ce gentleman s’occupe aussi de l’affaire dont je t’ai 
parlé tout à l’heure. A quelle heure doit venir Albaret?— 
C’est Albaret, ajouta-t-il en se retournant vers Malcolm, 
qui doit venir nous apprendre le jour du départ de notre... 
voyageur. 

— 11 m’a promis, répondit Cador, d’être ici de cinq à 
six heures. 

— 11 a encore cinq minutes, dit l’agent volontaire en 
regardant l’heure à l’horloge de son café. 

Comme il achevait ces mots, Albaret entrait dans 
l’établissement. 

11 alla rejoindre les trois compagnons et prit place à 
côté d’eux. 

Il était soucieux. La fuite de Martlia continuait à l’im- 
pressionner douloureusement. 

— Eh bien, demanda Cador, quand le jeune Marseillais 
fut installé, à quelle heure part-il ? 

Celui-ci désigna Malcolm du coin de l’œil, — mouve- 
ment qui signifiait: - est-ce qu’on peut parler devant lui? 

— Tu peux parler devant le gentleman, dit Fragon, il 
est de l’affaire. 

— 11 part demain matin, à sept ou huit heures, dit 
Albaret. 

— Par la poste, alors? interrompit Fragon, car il n’y 
a pas de diligence pour ce pays-là le malin. 


Digitized by Googld 



LES PURITAINS DE PARIS 


7 1 


— Il part dans une chaise de poste, reprit le jeune 
Marseillais. 

— Mais il n'a pas le sou! dit le cafetier. C’est une 
vieille tante qui le nourrit, et qui a fait passer ses terres 
à son nom pour le rendre éligible ! 

— C’est possible, mais il part néanmoins dans une 
chaisé de poste! — Ce qui prouve, dit assez judicieuse- 
ment Albaret, qu’on n’a pas besoin d’être riche quand 
on a des amis qui le sont pour vous. 

— Très-juste! dit Fragon. 

— N’oubliez pas, cher maître, dit le jeune Malcolm, 
qu’il fait partie des onze, et que, par conséquent, il ne 
peut pas manquer de chaise de poste si le baron Mossè 
sait qu’il en a besoin. 

— C’est ce que je pensais, dit le cafetier. — Eh bien, 
mes enfants, voici mon plan : nous allons prendre le livre 
de postes et regarder combien il lui faut de temps pour 
arriver où il va. — Une fois nantis de ce renseignement, 
nous compterons, à deux postes en moyenne par heure, 
c’est-à-dire à quatre lieues, dans quelle localité il pourra 
se trouver demain entre onze heures et minuit. — Le 
grand Sarrazin, le charron, le patron du petit Mathelin, 
est de ces pays-là.— 11 a un peu chouanné dans son 
temps; il connaît ses grandes routes, ses sentiers, ses 
buissons et ses bois, comme son arpenteur-géomètre; il 
sera de la partie ; — je l’ai fait prévenir en même temps 
que le petit Mathelin. 

— Que comptez-vous donc faire, cher maître? demanda 
Malcolm. 

— Une chose assez vulgaire dans le fond, garçon, 
répondit le cabaretier, mais peut-être assez nouvelle dans 
la forme. — Le fond, tu le devines bien, c’est d’arrêter la 
chaise de poste, et de meure l’ennemi de ton ancien pa- 
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tron en état de ne plus nuire jamais, ni à toi, ni à per- 
sonne. — Tu me diras que c’est banal, vieux, usé jusqu’à 
la corde, que je n’ai plus l’ombre d’imagination. — Enfin, 
tu rougiras de mon manque de conception, — mais 
peut-être, en te révélant les résultats tout à fait im- 
prévus de cette aventure, changeras-tu d’opinion à mon 
sujet. 

Je n’ai jamais douté de vous, cher maître, inter- 
rompit vivement le jeune Malcolm,— et il y a longtemps 
que je vous ai dit que vous étiez né pour faire un 
illustre diplomate ou un grand romancier. 

— J’accepte ta flagornerie, garçon! — dit immodeste- 
ment Fragon, — et je vais te la rendre dans un moment. 
-As-tu sur toi le carnet où tu as inscrit, chez l’huissier, 
les noms de nos douze hommes? 

— Oui, répondit Dominick en mettant la main dans sa 
poche pour y chercher son portefeuille. 

— Eh bien, prête-le moi. 

Dominick présenta le carnet à la page où étaient inscrits 
les noms des douze puritains qu’il avait copiés sur le 
procès-verbal. 

Le cafetier prit le portefeuille, et après avoir souri de 
satisfaction en parcourant les noms des yeux, il le rendit 
au frère de l’institutrice en disant : 

— Ecoute, garçon! j’ai beaucoup voyagé, et j’ai ren- 
contré dans mes voyages bien des calligraphes de talent; 
mais jamais je n’en ai trouvé un, et je n’en vois pas 
encore, qui t’égale. — Il y a là plus que du savoir, plus 
que du talent, il y a du génie! — Oui, cette rapide et sûre 
assimilation de toutes les écritures connues est une 
œuvre de génie. — Tu étais fait pour être le plus grand 
graveur des temps passés et des temps modernes ! 

Dominick, en recevant à brûle-pourpoint ce compli- 
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ment de la part d’un homme qui d’habitude n’en était 
point fort prodigue, baissa modestement les yeux. 

Le cafetier du Houx-Blond reprit : 

— Un autre aurait machinalement copié les noms du 
procès-verbal. — Toi, tu les as en quelque sorte daguer- 
réotypés!— Ce qui prouve chez toi une merveilleuse 
présence d’esprit, même dans les circonstances les plus 
difficiles. — Eh bien, garçon, tu vas voir à quoi va'nous 
servir ta précieuse faculté. — Suppose ton casseur de 
jambes étendu sur la route. Penses-tu que je permettrais 
à quelqu’un de lui prendre sa bourse ou sa montre? (Je 
dis cela pour Albaret). Voilà qui est sot et vulgaire! — 
Non ! et loin de là, au lieu de lui prendre, nous lui met- 
trons quelque chose dans sa poche de côté de son habit : 
un parchemin plié en quatre, sur lequel on lira ces sim- 
ples mots : 

« C’est ainsi que nous punissons les traîtres! » 

Puis, au bas, les deux premières lettres du nom de 
chacun des dix autres, avec leurs signatures et paraphes. 
— Comprends-tu? 

— Oui ! dit vivement le jeune Malcolm radieux. 

— On cherche quels noms sont cachés sous ces ini- 
tiales.— On s’informe des tenants et des aboutissants du 
candidat défunt.— On apprend sans peine qu’il avait pour 
amis et pour patrons, dans son élection, ton autre patron 
(car, en passant, tu as diantreraent de patrons, garçon !) 
le baron Mossè, ton Saint-Romain, ton Christian, etc.— 
On te les arrête dans la même journée, quitte à les relâ- 
cher vingt-quatre heures après. — Mais nous avons une 
journée et une nuit devant nous pour attraper ta du- 
chesse de Mauves,— et voilà ton affaire bâclée! 

— Oh ! cher maître, s’écria Dominick dans un élan de 
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reconnaissance, vous êtes le plus grand homme inconnu 
qui ait vécu sous la calotte des deux! 

— Voilà le parchemin ! dit le cabaretier, fier de l’éloge 
que venait de lui donner Malcolm, en le tirant de la 
poche de son paletot et en le présentant au frère de l’in- 
stitutrice. — Tu vas entrer dans mon cabinet, et buriner 
avec une plume de fer que tu tremperas dans de l’encre 
rouge, imitant à s’y méprendre la couleur du sang, les 
simples paroles que je t’ai dites — et que je vais le ré- 
péter : 

« C’est ainsi que nous punissons les traîtres. » 

— Rien de plus ! — et je te réponds que c’est assez. — 
De quelle forfaiture s’est-il rendu coupable!— nous n’en 
savons rien.— C’est l’affaire de la justice.— Et sois sûr 
quelle découvrira quelque preuve de la perfidie de ce 
jeune homme, et qu’un avocat en fera une circonstance 
atténuante. — Tu mettras, comme je te l’ai dit, les ini- 
tiales de tes dix hommes et tu me rapporteras le par- 
chemin avec un livre de postes que tu trouveras sur ma 
cheminée. 

Le jeune Malcolm se leva et se dirigea vers le cabinet 
de travail du cafetier du Houx-Blond. 

— C’est donc toujours pour l’Écossais qu’on travaille? 
demanda le jeune Marseillais avec humeur en voyant 
Dominick disparaître. 

— Tu es injuste envers lui, Albaret, dit sévèrement 
Fragon.— C’est un garçon d’esprit qui en vaut au moins 
quatre comme toi, et tu ferais mieux d’étudier ses ma- 
nières que de prendre, dès que tu le vois, ton. air re- 
frogné.— D’ailleurs, ce n’est jamais pour lui et pour per- 
sonne que tu travailles, il me semble; c’est pour moi. 
Cador l’a dit, ce matin, de quoi il s’agissait. — Il se 
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trouve que ce jeune homme a reçu une commande pour 
la même affaire. Je fais donc d’une pierre deux coups, et 
tu es payé deux fois la même besogne. 

De quoi te plains-tu donc? Au reste, lu sais que je ne 
force la main b personne, et que c’est par amitié pour 
mon brave Cador que je t’ai accepté parmi nous. 

— Excusez-le, honnête Fragon, interrompit Cador.— 
Depuis la disparition de Martha, Albaret n’a pas tout b 
fait sa tête à lui. 

— Si c’est cela qui t’inquiète, reprit plus doucement 
le maître de la maison, on pourra t’aider dans tes re- 
cherches, et si elle est dans un des douze arrondisse- 
ments,— je te réponds que, dans huit jours, nous saurons 
son adresse! 

Ces paroles ranimèrent le jeune Marseillais. 

— En outre, ajouta Fragon , cet Ecossais que tu me 
dénigres a un excellent renseignement à te donner à son 
sujet. Il m’en parlait tout à l’heure ; ce qui prouve qu’il y 
a de l’ingratitude dans tes façons d’être avec lui. 

— Vous avez raison, cher patron, interrompit Albaret, 
je vous assure que c’est une antipathie involontaire; 
puisque vous me dites que j’ai tort, je me surmonterai et 
je vaincrai ma répugnance. — Vous disiez qu’il avait 
quelque chose à me dire au sujet de Martha? 

— Oui, répondit le cafetier. 

— Qu’est-ce donc? 

— Je ne veux pas déflorer sa nouvelle; du reste tu 
n’attendras pas longtemps pour la connaître : le voici. 

En effet, Malcolm rentrait dans la salle un livre b la 
main. 

— Voici, dit-il en tendant au cabaretier le livre de 
postes dans lequel il avait placé le parchemin. 

Celui-ci l’ouvrit et regarda avec admiration la netteté 
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et la fermeté avec lesquelles étaient tracés les carac- 
tères. 

— Superbe ! dit-il en repliant le parchemin et en le 
fourrant dans sa poche. — Maintenant, pendant que je 
vais parcourir le livre de postes, raconte à Albaret ce 
que tu sais au sujet de la disparition de Martha. — En 
passant, c’est une fille qui va bien nous manquer; nous 
avons perdu là, certainement, un de nos meilleurs auxi- 
liaires. 

— Ah ! oui ! soupira le jeune Marseillais. 

— r De son enlèvement, je ne sais absolument rien, dit 
le jeune Malcolm, je n’ai que des présomptions; mais 
vous pourrez peut-être en faire des vérités. Je vous ai dit 
qu’en allant chez Cador, je l’avais trouvée en tête-à-tête 
avec un visiteur dont la figure m’était inconnue, et qu’à 
mon arrivée ils parlaient affaires, commerce... 

— Oui, mon gentleman, répondit Albaret qui com- 
mence à mettre à profit les conseils de Fragon, au sujet 
de ses antipathies pour Dominick. 

— Eh bien, ce visiteur, je l’ai rencontré aujourd’hui, 
— par le plus grand des hasards. — et dans votre in- 
térêt, — pensant qu’il pouvait être pour quelque chose 
dans l’enlèvement, je Fai suivi. 

— Oh ! merci ! s’écria le jeune Marseillais avec émo- 
tion. 

— J’ai voulu savoir son nom, et je l’ai su ! il se nomme 
Christian de Sauveterre. 

— Mais, mon gentleman, demanda vivement Albaret, 
n’est-ce pas le particulier dont nous cherchions le nu- 
méro, hier, dans la rue des Petits-Hôtels’ 

— Précisément, c’est lui! 

— Oh ! merci ! dit avec chaleur le jeune Marseillais ; 
c’est, entre nous, à la vie à la mort ! 
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Fragon, qui, tout en parcourant le livre de postes, 
écoutait la conversation des deux jeunes gens, sourit en 
entendant les chaleureuses protestations d’amitié d’AI- 
baret. 

— De plus, continua Malcolm, — je ne sais pas pour- 
quoi je fais une pareille supposition, — mais j’imagine 
que la jeune fille à laquelle s’est adressé Thiébault le 
serrurier, sur le boulevard Rochechouart, était Mar- 
tha. 

— Oui, mon gentleman! dit avec ardeur le jeune Al- 
baret, — oui, c’était elle ! — Comment n’y ai-je pas pensé 
plus tôt! — Thiébault a dit qu’il n’avait jamais vu une 
plus belle brune ! 

— Remarquez, interrompit Dominick, que c’est une 
pure supposition; je n’affirme rien, c’est une conjecture 
tout à fait instinctive. 

— N’importe! — Quand vous m’avez dit que ce pou- 
vait être elle, j’ai ressenti au cœur une espèce de com- 
motion qui m’a dit que c’était bien elle, en effet. - Mais 
Mardochée nous disait, d’après le récit de Thiébault, 
qu’elle n’était pas seule, qu’elle était avec une dame; — 
et précisément la dame que vous cherchez. 

— C’est vrai. 

— Mardochée a ajouté, toujours d’après le dire de 
Thiébault, qu’on menait la dame à Charenton. 

— C’est encore vrai ! — Mais il y a erreur, car j’ai vu 
cette dame il y a deux ou trois heures. 

— Ce serait donc, — demanda en pâlissant le jeune 
Marseillais, Martha qu’on aurait conduite à Charenton ? 

— Je ne saurais le dire, répondit le jeune Malcolm. 

— Est-ce qu’on met des prisonniers à Charenton 
comme à Bicètre? dit en tremblant Albaret. 

— Non, répondit en souriant Dominick, mais nous 
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saurons, ce soir ou demain, à quoi nous en tenir; j’ai 
envoyé aujourd’hui du monde à Charenton pour savoir 
s’il était entré une femme dans la soirée d’hier ou ce 
matin. 

— Oh! sur ce, merci! s’écria le jeune Marseillais, 
dans les yeux duquel scintillaient des larmes de recon- 
naissance. 

Le cafetier du Houx-Blond , , pensant que l’incident 
était vidé, reprit l’exposé de son plan au point où il l’a- 
vait laissé. 

— Il résulte, dit-il, de mon étude, que, vers onze 
heures ou minuit, en partant à sept ou huit heures du 
matin, il sera à quelques lieues au-dessus du Mans, — 
à huit ou neuf lieues environ, c’est-à-dire entre Sillé-le- 
Guillaume et Voutré, à dix lieues de Laval à peu près. 
— Nous serons édifiés là-dessus dans quelques heures 
par Sarrazin le charron, qui connaît les alentours de 
Laval mieux que son Pater; — et ce n’est pas peu dire, 
car c’est un charron des plus religieux. — A quelques 
modifications près, voici donc l’ordre et la marche : 

1° Notre dit Sarrazin sera chargé de fournir une voi- 
ture, agréable et commode, pour des touristes qui bra- 
vent l’intempérie de l’automne pour aller visiter nos 
riches provinces de l’Ouest. 

2° Ladite voiture sera pourvue, par les soins des ten- 
dres connaissances de Mardoehée, d’objets de nourri- 
ture, de rafraîchissement et de chauffage dont nos 
célèbres voyageurs auront besoin, c’est-à-dire pâtés, 
jambons, volailles et autres viandes froides, — vins, 
bières et joyeuses liqueurs, — tapis, genouillères et cou- 
vertures, afin 'que nos dits touristes ne prennent point 
froid. 

3° Le susnommé Sarrazin s’engage à se procurer, chez 
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un ami à vous, deux vigoureux chevaux du Mecklem- 
bourg qu’il attellera à sa calèche. 

Les chevaux sus-mentionnés devront être rendus, à 
Cliarenton, à huit heures du matin au plus tard. — Or, 
le départ étant fixé à minuit, et la distance qui nous sé- 
pare de nos riches plaines de la Beauce étant de vingt- 
trois à vingt-quatre lieues, ce sera juste trois lieues par 
heure à faire sur une route sans montée et unie comme 
un miroir. 

4° Une fois arrivé à Chartres, on prendra des chevaux 
de poste jusqu’au Mans, après s’être préalablement ré- 
conforté à l’hôtel du Grand-Turc, où l’hôtesse est d’une 
incroyable aménité. 

Cette collation faite, on n’aura aucune raison pour ne 
pas faire ses deux postes, ou ses quatre lieues à l’heure. 
On devra donc, la distance de Chartres au Mans étant 
d’environ trente-deux lieues, se trouver dans la terre 
promise des poulardes à cinq heures précises, puis- 
qu’on sera parti de Chartres à neuf heures, qui font huit 
heures, à quatre lieues par heure, on obtient trente-deux 
lieues. 

5° Au Mans, — nouvelle collation et étude minutieuse 
des volatiles qui ont rendu universelle la célébrité de leur 
capitale. 

Départ sous la conduite du frère de Sarrazin, qui ré- 
side dans cette ville et qu’on appelle Sarrazin-le-Joyeux, 
par opposition, sans doute, à son aîné, foncièrement mé- 
lancolique, — pour Sillé-le-Guillaume, à sept heures ou 
sept heures et demie au plus tard, — la distance du Mans 
h Sillé -le-Guillaume étant de, neuf à dix lieues — il est 
bon de se trouver sur la route en deçà de cette bourgade 
à dix heures au plus — c’est-à-dire entre neuf et dix 
heures. — Mais quoiqu’ils ne soient pas Mecklembour- 
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geois, on répond des chevaux de Sarrazin cadet en con- 
naissance de cause. Ces chevaux normands, comme di- 
raient nos Marseillais, vous abattent leur heure en trois 
quarts d’heure. 

6° Le jour du départ est fixé au lundi 16 novembre de 
la présente année, à l’heure de minuit. 

Ces dernières paroles produisirent une certaine émotion 
sur tous les assistants. Il était six heures et demie, et cette 
expédition paraissait à chacun d’une exécution difficile, 
pour ne pas dire impossible, le principal moteur de celle 
machine étant absent et demeurant sur les hauteurs du 
faubourg Saint-Denis ; mais le maître de la maison, de- 
vinant leurs pensées, les rassura tous les trois par ce peu 
de mots : 

— . Celui qui a élucubréce plan, dit-il, connaît, vu son 
grand âge et sa solide expérience, le prix du temps mieux 
que personne. — Il sait, à une minute près, les heures 
qu’on peut consacrer à la flânerie, aux méditations, aux 
recueillements, aux adieux ! — En un mot, il p’ignnre 
rien de ce qui est humain ! — Il a donc tenu compte des 
divers sentiments qui peuvent agiter le cœur des explo- 
rateurs hardis qu’il lance, à l’aventure, vers des terres 
inconnues ! — Mais il a fait taire les battements de son 
cœur en écoutant les battements expressifs de sa montre. 
— Il s’est dit qu’en dînant à sept heures, on pouvait se 
séparer à neuf, — pour aller embrasser ses parents ou 
ses amis! — Qu’en donnant une heure un quart, une 
heure et demie au plus, — à ces affections diverses, — 
on pouvait arriver largement à onze heures au sommet 
du faubourg Saint- Denis. — On a donc résolu de main- 
tenir l’heure fixée, — quitte à se passer de ceux que 
des liens de famille pourraient enchaîner plus long- 
temps. 
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Chacun protesta, à sa façon, de Tardent désir qu’il 
avait de faire partie de l’expédition. 

Fragon reprit : 

— Celui qui a projeté cette aventure n’a pas douté un 
instant de la bonne volonté de ceux qu’il avait choisis 
pour en être les héros. — 11 désigne donc dans la septième 
partie de son programme, les honorables personnages 
qui doivent en faire partie. 

7° Feront partie de l’expédition sus-mentionnée : 

1° Johann-Dominick Malcolm, chef de brigands; 

2° Onésime-Godefroid Cador, adjoint; 

3° Evariste-Gustave Albaret, remplissant dans Tordre 
militaire les fonctions de fourrier, et dans Tordre civil 
les fonctions de secrétaire ; 

4° Roboam Sarrazin (déjà nommé), chef du train et des 
équipages; 

5° Et finalement, Éliacim-Athanase Malhelin, dit le Pa- 
risien, commis du charron précité, — attaché à l’expé- 
dition en qualité d’orphelin, demandant nuitamment, 
avec componction, sa pitance sur les grandes routes. 

Vous connaissez maintenant le plan de l’expédition 
dans ses plus minutieux détails. — Quelqu’un a-t-il 
une objection à faire? — quelqu’un veut-il rectifier ce 
plan? 

— Non ! dirent ensemble les trois auditeurs du ca- 
fetier. 

Celui qui avait conçu et exposé si nettement le plan 
sourit de satisfaction en ne voyant contredire so t> projet 
par aucun des trois compagnons. 

— Nous n’attendons plus maintenant, reprit-il, que 
l'arrivée du jeune Mathelin, — qui nous apportera des 
nouvelles de son patron. — Je lui avais fait dire d’ôtre 
ici à six heures, — mais il m’a fait répondre qu’il ne 

IV. 7. 
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pouvait (cet àgc est sans pitié!) — venir qu’à huit heures. 
Nous allons donc dîner en attendant le Parisien. 

A peine le maître de la maison avait-il achevé de don- 
ner à ses amis son renseignement sur l’arrivée de Ma- 
thelin, — qu’une voix, sentant le rogomme d’une lieue, 
annonça le dîner, à peu près en ces termes : 

— Quand vous voudrez y aller, ça y est! 

Bien entendu, cette locution ne fit sourciller aucun des 
quatre compagnons. 

Loin de là, chacun remercia d’un sourire, d’un regard 
bienveillanlou d’un mot, la compagne du cafetier, grosse 
masse de chair affreuse à voir. 

Nous n’avons pas besoin de dire qu’ils se rendirent 
avec empressement à cette invitation. 


XVI 


ou ^'expédition est résolue a l’unanimité 


Sept heures sonnaient à l’horloge du café, quand les 
quatre camarades se mirent à table. — Pendant le dîner, 
il ne fut pas plus question de l’expédition que si l’on 
n’en eût jamais parlé. 

C’était la qualité dominante du cafetier d’ôtre toujours 
à ce qu’il faisait et non à autre chose. En voilà un qui 
ne rêvait pas et qui ne bayait pas aux corneilles! Et 
quel robuste appétit! quels coups de dents magnifiques ! 
— On éprouvait, à le voir manger, un peu du plaisir 
qu’on ressent à voir les Mohicans de Cooper dépecer un 
quartier de bison. L’eau vous venait à la bouche. 
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Les trois compagnons du cafetier, quoique plus jeunes 
que lui et doués d’un plus vigoureux estomac., le re- 
gardaient manger avec envie, soit que l’appétit ne leur 
fût pas encore venu, soit que l’expédition leur trottât en 
tête. 

A huit heures précises le dîner était achevé, et le maître 
de la maison faisait servir le café par sa grosse ména- 
gère. 

A ce moment, comme il l’avait promis à Fragon, 
Eliacim-Athanase Mathelin, dit le Parisien, fit son entrée 
dans le café du Houx-Blond , — accompagné de son 
grand et mélancolique patron, Roboam Sarrazin, le 
charron. 

Fragon fit apporter deux autres tasses de café pour les 
nouveaux venus, qui prirent place autour de la table. 

— Comment va Mardochée? demanda le patron. 

— Mal, répondit tristement le grand Sarrazin. 

— Qu’a dit le médecin? 

— 11 parle de couper la jambe. 

11 y eut un frémissement dans l’assemblée, mais parti- 
culièrement chez Malcolm, qui vil vaguement passer dans 
l’ombre son ennemi Saint-Romain se promenant la canne 
â la main. 

— Mauvaise affaire! murmura le cafetier en hochant 
lentement la tète. — On ne va pas loin avec une seule 
jambe! — C’est donc un rude coup qu’il a reçu là? 

— Le tibia est cassé en deux, répondit le charron. — 
Le médecin dit que la roue d’une charrette, en lui passant 
sur la jambe, ne lui aurait pas fait plus de mal. 

— Voici une triste nouvelle. Et comment prend-il la 
chose? 

— Assez bien pour l’instant, parce qu’il ne se doute 
pas tout à fait de son état; mais quand il verra venir 
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le sciei'urgien avec son couteau à découper, je pense 
qu’il prendra autrement la chose. Il tient à sa jambe, ce 
garçon. 

— Que veux-tu, Sarrazin! dit philosophiquement Fra- 
gon, si sa jambe ne tient pas k lui, il faudra bien sc ré- 
signer et en passer par où voudra le chirurgien. 

— C’est vrai, mais c’est dur, — grommela le charron. 

— C’est épouvantable! dit Malcolm, que celte conver- 
sation chagrinait. 

— • Hein! garçon, fit le cafetier en regardant le frère de 
l’institutrice d’un air significatif, — s’il nous arrivait pa- 
reille chose? 

Dominick trembla de tous ses membres. 

— Comment l’as-tu laissé? demanda Fragon à Sar- 
razin, en reprenant la conversation. 

— Il a une garde! 

— 11 a plus qu’une garde; — il a un poste tout entier! 
dit le gamin. Quand j’y suis monté, k sept heures, il y 
avait six femmes qui tenaient toutes une tasse de bouillon 
k la maiii. De ce côté-lk, je ne le plains pas, il sera bien 
soigné! 

— Tu ne lui a pas parlé de notre projet, n’est-ce pas? 
demanda le cafetier au charron. 

— Non, répondit celui-ci. 

— L’idée de ne pas prendre part k l’affaire, conti- 
nua Fragon, le mettrait hors de lui et augmenterait sa 
fièvre. 

— Sans doute, murmura Sarrazin. 

— Nous nous passerons donc de lui pour cette fois, 
reprit Fragon, et d’autant plus facilement que cinq per- 
sonnes suffisent et que nous voici cinq. 

— J’en serai donc aussi? demanda le gamin dont les 
yeux rayonnaient de plaisir. 
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— Parbleu! répondit Fragon en lui frappant douce- 
ment l’épaule, — pour qui donc ferait-on des fêtes, sinon 
pour les enfants? — Je disais donc que cinq personnes 
suffisent. — Ils ne seront pas plus de trois, le voyageur, 
un domestique et un postillon; mettons un ami de plus, 
c’est donc quatre personnes et vous serez cinq. — Il est 
bien entendu qu’on ne se servira que de revolvers de 
salon! — Pas de bruit. — Il viendra un temps où l’on 
n’emploiera pas d’autres armes ! — Il va sans dire qu’on 
respectera le postillon et le domestique, à moins de ré- 
sistance trop grave de leur part. 

Mathelin, dès que vous entendrez le bruit d’une voi- 
ture, sortira de l’endroit où vous serez cachés, après 
avoir ôté sa veste et son gilet, de façon à courir au-de- 
vant de la voiture, comme un petit mendiant, en tendant 
sa casquette, et en disant : La charité, s’il vous plaît; il 
ouvrira la portière, pour savoir combien il y a de per- 
sonnes dans la voiture, et, s’il n’en voit qu’une seule, au 
lieu de dire : la charité! il criera de toutes ses forces : 
la carita ! — En entendant ce mot, vous sortirez de votre 
cachette ; Sarrazin arrêtera les chevaux, Cador priera le 
postillon de descendre, Albaret et le petit se chargeront 
du cocher ou du domestique, et Dominick se chargera du 
voyageur. 

Il va sans dire que s’il y avait plusieurs personnes 
dans la voiture, vous ferez feu pour égaliser vos forces. 

Quand Malcolm frappera le voyageur, il dira, assez 
haut pour que le postillon et le domestique puissent en- 
tendre : Voilà comme nous punissons les traîtres, ce que 
vous répéterez tous en chœur après lui. — C’est alors, 
garçon, que tu lui cloueras le parchemin sur la poitrine, 
du côté du cœur. — Vous le remettrez dans la voiture, 
si la scène s’est passée sur la route; vous refermerez la 
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portière, et vous donnerez quelques louis au postillon et 
au cocher, s’ils veulent les accepter, en dédommage- 
ment du temps que vous leur aurez fait perdre, après 
quoi vous leur ferez continuer leur route. — Pour vous, 
vous remonterez en voiture, — et, vos chevaux ayant 
pris' quatre ou cinq heures de repos, vous irez bride 
abattue jusqu’au Mans, — où le frère de Sarrazin vous 
aura fait préparer des chevaux de poste. — Rendez- 
vous ici, mercredi soir. — Personne ne forme d’oppo- 
sition? 

— Non, fut-il répondu en même temps.* 

— Alors, reprit Fragon, parlons de l’aménagement. 

11 tombait depuis une demi-heure une pluie qui frap- 
pait bruyamment les carreaux du café. Tout à coup la 
porte du café s’ouvrit avec violence, et donna passage à 
un vieillard de haute taille, enveloppé dans un manteau 
couleur d’amadou, rapiécé en plus de cinquante en- 
droits, et appuyé sur une haute canne. 

Vu de l’endroit où étaient les six compagnons, sa fi- 
gure jaune comme de l’or, et sa barbe blanche comme de 
l’argent, la tête couverte d’un grand chapeau rond de 
feutre noir à larges bords, le manteau de couleur fauve, 
rapiécé de haut en bas, la culotte de velours, autrefois 
vert, déguenillée et trouée en quatre ou cinq endroits, 
le nouveau venu, arrivé sur le seuil de la porte et fière- 
ment campé sur sa haute canne, eût semblé à un artiste 
un des plus beaux mendiants de Callot. 

Il ferma la porte derrière lui et fit son entrée dans le 
café, après avoir enlevé son chapeau en lui faisant dé- 
crire une courbe gracieuse autour de sa tête pour saluer 
la maîtresse de la maison, qui vint au-devant de lui en 
demandant d’un air dur : 

— Qu’y a-t-il pour votre service? 
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— Je voudrais me mettre un moment à l’abri de la 
pluie ! — dit le vieillard d’une voix chevrotante. 

— Les cafés ne sont pas faits pour les mendiants! dit 
brutalement la mégère, en cherchant à le repousser du 
côté de la porte. 

— Parlez plus haut, dit le nouveau venu, en désignant 
de la main ses oreilles, je suis un peu sourd. 

— Je vous dis, vociféra la vieille femme, en se faisant 
de sa main un porte-voix, que les cafés ne sont pas des 
dépôts de mendicité. 

— Je ne suis pas un mendiant! dit le vieillard, qui 
sembla très-ému. 

— C’est possible, interrompit la maritorne , mais 
allez-vous-cn tout de même. 

— Je veux me rafraîchir! riposta le nouveau venu 
d’une voix plus ferme. 

— Et de l’argent lui cria la grosse femme dans les 
oreilles, — avez-vous de l’argent pour vous rafraîchir? 

— Oui, répondit celui-ci de la. tète. 

— Eh bien, montrez-le ! 

— Voici, dit le vieillard en tirant d’une besace enfouie 
sous le manteau au milieu des haillons dont il était cou- 
vert une pièce de cinq francs qu’il montra à la cafetière. 

— C’est du bon argent? demanda-t-elle en faisant 
tomber la pièce sur son comptoir pour voir quel son elle 
rendrait. 

— Oui, dit encore de la tète le nouveau venu. 

Fragon, que le colloque agaçait depuis un moment, 

quitta ses amis et vint s’informer des causes de la dis- 
cussion. 

— C’est un vieux, sourd comme un pot, dit celle-ci, 
qui veut se mettre à l’abri et se rafraîchir, — je l’ai pris 
pour un mendiant, mais il a de l’argent. 
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Ce disant, la cafetière montrait la pièce de cent sous. 

— Eh bien, il faut lui donner à boire, dit Fragon en 
examinant la figure de son nouveau consommateur. 

11 vit une figure jaune, comme nous l’avons dit, hàlée 
par le soleil, et balafrée depuis les tempes jusqu’au men- 
ton de rides si profondes, qu’elles avaient l’air d’en- 
tailles; quant aux yeux, ils semblaient éteints. 

— Asseyez-vous là, dit-il, après cet examen qui lui 
parut satisfaisant. — Vous n’ôtes pas de Montrouge? 

— Vous dites?demanda le vieillard eu tendant l’oreille. 

— Vous n’ètes pas de Montrouge? répéta en criant le 
cafetier. 

Non, répondit le vieillard, je suis de Montmartre. 

— Qu’est-ce qu’il faut vous servir? 

— Un gloria, dit le nouveau venu. 

— Un gloria ! cria Fragon en se tournant vers la grosse 
femme. 

Puis, se penchant à l’oreille du vieillard : 

— Vous avez loin à aller? dit-il. 

— Je prendrai l’Hirondelle à la barrière Saint-Jacqups, 
répondit l’étranger. 

— Vous ôtes bien tard dans notre quartier? reprit le 
cabaretier, continuant ses interrogations. — C’est un 
fichu temps pour un vieux comme vous. Est-ce que vous 
travaillez par ici? 

— Non, répondit le vieillard, je suis venu voir un de 
mes petits-neveux qui est carrier à Montrouge. 

— Comment l’appelez-vous? — Je connais tous les 
carriers d’ici. 

— Jean Landeron. 

— Je le connais parfaitement, dit Fragon; puis regar- 
dant d’un œil soupçonneux le vieillard : — Et... Pavez- 
vous vu? ajouta-t-il. 
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— Non! répondit laconiquement le vieillard. 

— J’aurais été bien étonné si vous l’aviez vu, dit le 
cafetier d’un air satisfait; et vous a-t-on donné de ses 
nouvelles? 

— Oui, répondit l’étranger. 

— C’est que j’aurais pu vous en donner si vous n’en 
aviez pas. Qu’est-ce qu’on vous a dit, sans vous com- 
mander? 

— Qu’il s’était cassé le bras droit la semaine dernière, 
et qu’on l’avait mis à Cochin. 

— Eli bien, on vous a dit la vérité, mon vieux; et si 
je vous ai fait subir un interrogatoire, c’était dans votre 
intérêt; pour vous rendre service, s’il y avait lieu. 

— Oh! je le pense bien, murmura le vieillard avec 
douceur. 

— Et le gloria du numéro 5! cria Fragon, en dési- 
gnant par le numéro 5 la table qu’occupait le vieil- 
lard. 

■ — Voilà! voilà! voilà! glapit la grosse femme de sa 
voix enrouée, en apportant le gloria sur un plateau. 

— Excusez-moi si je ne vous tiens pas compagnie, 
mon vieux! — dit Fragon en désignant du doigt les 
cinq compagnons, — mais vous voyez que je suis en 
société. 

— Faites, faites, dit l’étranger d’une voix cassée, — il 
n’y a pas tant de plaisir à causer avec un sourd. 

Fragon, faisant un petit salut de la main au vieillard, 
se retira, et alla rejoindre ses camarades. 

— Quel est ce vieil Olibrius ? demanda Albaret. 

Le cafetier raconta le résultat de ses interrogations, 
— et le nuage amassé par le nouveau venu dissipé, — il 
reprit la conversation au point où il l’avait laissée, en 
parlant encore plus bas, toutefois, puisqu’on n’était plus 
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en famille, et toujours, — nous le rappelons encore, — 
dans la langue d'argot. 

— Nous parlions de l’aménagement, dit-il, en se tour- 
nant vers Sarrazin. — As-tu déjà pu t’occuper de la voiture? 

— C’est fait, répondit le charron. 

— Grande? 

— Place pour six! — Berline de voyage — à panneaux 
armoriés. — Calèche de la haute !... 

— Bien. — Qui s’est chargé des comestibles et des 
vins généreux? 

— La maîtresse du gamin. 

— Ce sera bien fait? 

— Elle était née pour charger des voitures, répondit 
Mathelin. 

— El les objets de chauffage, — comme couvertures et 
gueux, — qui s’en est chargé? 

— Toujours elle, répondit le gamin. 

— Et les chevaux? 

— A dix heures et demie, dit le charron, les chevaux 
seront dans la cour. 

— Ils n’ont pas travaillé aujourd’hui? 

— Non. 

— Feraient-ils bien leur vingt-trois ou vingt- quatre 
lieues en huit heures? — c’est trois lieues à l’heure. 

— Ils ont déjà fait trente lieues en dix heures — et ils 
n’en ont éprouvé aucune peine. 

— Bon ! — à Chartres, vous laissez les chevaux et 
vous prenez ceux de la poste, jusqu’au Mans! — je n’ai 
donc aucune observation à faire ; — au Mans, tu trouves 
ton joyeux frère, je n’ai donc nulle inquiétude à ce sujet ; 

— enfin, au delà du Mans, tu es sur ta grande route na- 
tale,— tu connais donc les coins et les recoins du pays : 

— c’est à loi de choisir ta place. 
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— Ne craignez rien, dit le charron, je la vois d’ici. 

— Alors, mes camarades, dit Fragon, en levant son 
verre, après avoir rempli d’eau-de-vie ceux de ses cinq 
compagnons, — à vos santés respectives et au triomphe 
de vos idées ! 

Si Fragon, profond observateur d’habitude, mais trop 
pressé en ce moment par l’heure pour perdre son temps 
à observer quelque chose; — si le cafetier du Houx- 
Blond eût tourné la tète du côté de son nouvel hôte, il 
eût été effrayé du feu qui semblait jaillir des yeux éteints 
de l’étranger. — L’œil des chats seul jette dans la nuit 
des éclairs aussi flamboyants. — Soit que l’eau-de-vie du 
cafetier ne contînt pas une dose suffisante d’alcool pour 
être inflammable, soit que le vieillard n’eût aucune envie 
d’enflammer son eau-de-vie, depuis qu’on lui avait servi 
le café, il s’escrimait à allumer le sucre imbibé d’eau- 
de-vie et placé sur le dos de sa cuiller, avec une pa- 
tience et un entêtement inimaginables. 

Un physionomiste, en voyant la grâce avec laquelle il 
enflammait une allumette, l’élégance avec laquelle il en- 
tourait sa tasse de ses deux longues mains blanches, 
pour empêcher un courant d’air d’arriver jusqu’à la 
flamme; — si, l’opération manquée, il eût remarqué la 
vivacité et l’agilité avec lesquelles il recommençait, — il 
eût été bien embarrassé pour dire à quelle classe appar- 
tenait, et quel, âge pouvait avoir le vieux mendiant. 

Ce qui l’eût principalement jeté dans un étonnement 
profond, c’eût été les regards que dardaient ses yeux 
pendant la conversation des six camarades. 

En voyant le regard du maître de la maison tourné 
vers lui, il baissa vivement les yeux vers le plancher, et 
sembla ramasser une épingle. 

Quand il se releva, la conversation des six camarades 
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était renouée, et le cafetier disait, en s’adressant h Sar- 
razin : 

— Qui est-ce qui conduira, pour sortir de Paris? 

— Moi, répondit le charron, pendant les trois pre- 
mières postes. — Le gamin après, il conduit très-bien. 

— Où nous retrouverons-nous? demanda Malcolm. 

— Je crois, dit Fragon, qu’il faut nous retrouver à la 
brasserie de Mardochée pour être tout près de Sarrazin. 
— Il faut partir de chez lui. — On fera le tour des bou- 
levards extérieurs. 

— Bien, dit Malcolm en se levant, je vais faire un tour 
chez mon duc, pour qu’il ne soit pas comme une àme en 
peine pendant mon absence. Je serai chez Mardochée à 
onze heures. Est-ce assez tôt? 

— Oui ! répondit Fragon,— mais pas plus tard, en cas 
de modifications à faire au plan primitif. 

— A onze heures précises, dit le frère de l’institutrice 
en se retirant. 

— Nous allons filer aussi, dit le charron au petit 
Mathelin. 

— Attendez-moi ! interrompit le cafetier, je partirai 
dans une heure avec vous; je vais vous faire goûter une 
liqueur de mon invention ! — Quant à Cador et à Albaret, 
s’ils ont des adieux à faire à leurs bonn'amies , ils 
peuvent s'en aller. 

— Je n’ai pas de bonne amie! dit mélancoliquement 
le jeune Marseillais. 

— Eh bien, tu resteras avec nous! reprit Fragon, — 
mais Cador est libre de se retirer — s’il en a le désir. 

— Mes chaussures prennent l’eau ! répondit timide- 
ment Cador, qui mourait d’envie d’aller faire ses adieux 
à Nana, et qui ne voulait pas froisser l’amour-propre 
d’Albaret. 
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— Eh bien, va changer de chaussure, puisque cela te 
botte-, mon gaillard ! dit en souriant le cafetier qui avait 
compris la pensée du Marseillais. 

Cador partit en promettant de se retrouver à la bras- 
serie de Mardochée à dix heures et demie au plus tard. 

Il était neuf heures moins un quart, — on voit qu’il 
n’avait pas beaucoup de temps à perdre. 

Soit que les courants d’air entrés par la porte du café 
quand Dominick et le Marseillais étaient sortis, loin de 
desservir l’étranger dans la confection de son gloria, lui 
eussent au contraire été favorables, — soit que, Promé- 
thée audacieux et privilégié, il eût dérobé le feu défendu 
sans crainte du châtiment, il avait réussi à enflammer 
sa mixture, — et il semblait naïvement charmé de son 
succès. 

Mais il ne put pas jouir longtemps de son triomphe. 

A peine Cador fut-il parti, que le gloria s’éteignit. 

Sic transit gloria mundi. 

11 ne sembla pas se formaliser de cette mésaventure. 
— Sans doute, il n’avait demandé qu’un rayon! Le rayon 
était arrivé à son appel. — Il s’en allait comme il était 
venu ! — Ce vieillard était heureux ! — Le sage se con- 
tente de peu ! 

11 parut savourer son café avec délices, ce qui suggéra 
à l’observateur Fragon, qui l’examinait de nouveau de- 
puis un moment, cette pensée qu’il exprima k ses trois 
camarades : 

— Voilk un vieux qui adore le café. 

— Cependant il n’en était rien, — et si ce vieillard 
aimait véritablement le café, la meilleure preuve qu’il 
pouvait donner de son goût se trouvait au-dessous de sa 
tasse, dans la soucoupe, — au fond de laquelle il avait 
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peu à peu répandu, sans en distraire une seule larme, 
tout le contenu de la tasse. 

Il passa sa langue sur ses lèvres et sa main dans sa 
barbe blanche, — puis, frappant sur la table avec la pièce 
de cinq francs dont 1’hôtesse avait étudié la sonorité, — 
il appela le maître de la maison, — la patronne étant 
pour le moment absente. 

Fragon se leva et vint à lui. 

— Payez-vous, — dit toujours de sa voix chevrotante 
l’étranger en tendant sa pièce au cafetier. 

— Vous nous quittez?— dit Fragon en prenant la pièce 
et en se rapprochant vers l’oreille du vieillard. 

— Oui, — répondit celui-ci. — II ne pleut plus, et j’ai 
le temps d’aller jusqu’à la place Saint-Jacques prendre 
l’Hirondelle. 

— Je ne vous retiens pas, mon vieux, — dit Fragon en 
rendant la monnaie de la pièce de cinq francs à l’étranger. 
— Il fait un chien de temps, et vous avez un bout de 
chemin jusqu’à Montmartre. 

Le vieillard, pour se lever, fut obligé de faire un violent 
effort; il s’appuya d’une main sur sa canne, — et de 
l’autre sur la table. — Le pauvre homme semblait brisé. 

Le cafetier, — qui n’était cependant pas facile à émou- 
voir,— fut pourtant si vivement impressionné qu’il offrit 
à son hôte le bras du jeune Matlielin, pour le reconduire 
jusqu’à la barrière. 

— Merci ! — bégaya le vieillard, auquel ce mouvement 
semblait avoir fait perdre la respiration. — Merci ! — je 
me lève difficilement, mais, une fois debout, je marche 
bien, — je peux faire encore mes quatre bonnes lieues 
dans la journée. \ 

— Quel âge avez-vous donc? demanda le cafetier. 

— Soixante-dix-sept ans, répondit le vieillard. 
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— Les deux potences — dit en souriant Fragon — mes 
compliments, mon ancien, et bon voyage ! 

— Merci ! dit encore l’étranger en se dirigeant vers la 
porte après avoir préalablement soulevé gracieusement 
son chapeau,— comme il avait fait à son entrée — et salué 
l’aimable société. 

— Voilà un vieux qui va loin dans Paris, mais qui 
n’ira plus loin dans la vie, — dit le cafetier du Houx- 
Blond, en venant retrouver ses camarades. — Or çà, je 
vous ai promis de vous faire goûter une liqueur de mon 
invention; le moment est venu de m’exécuter; — tenez- 
vous bien et attendez-vous à tout. La chartreuse verte 
est de l’orgeat à côté de cette joyeuse ambroisie. 

Ce disant, le maître de la maison selevaet allachcrcher 
un immense flacon qu’il déposa avec orgueil sur la table. 

Laissons les quatre camarades déguster la liqueur de 
Fragon, et suivons le vieillard impotent dans sa course 
aventureuse. 

Quiconque — non pas observateur ou physionomiste, 
mais tout simplement passant, — l’eût vu, aussitôt sorti 
du café, — après avoir regardé à droite et à gauche, 
s’élancer sur la route, — eût été stupéfait de la juvénile 
et incroyable agilité de ce vieillard. 

Mais, de la stupéfaction, on eût passé à l’hébétement 
en le voyant, à quinze ou vingt pas de la maison, enlever 
son chapeau, son manteau, ses guenilles, ses cheveux 
blancs et sa barbe, ses sourcils et scs rides, et se méta- 
morphoser subitement en un beau cavalier de trente-deux 
à trente-quatre ans, les cheveux boudés et les mous- 
taches fines. 

Le jeune vieillard, après avoir enveloppé dans son 
manteau sa barbe et ses cheveux postiches, sa culotte 
de velours, sa besace et scs haillons, regarda une se- 
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conde fois à droite et à gauche, et, se voyantseul.se 
dirigea vers une petite rue, à gauche, sur la route. 

Il n’eut pas fait vingt pas, qu’un homme s’approcha 
de lui, et lui dit : 

— C’est vous, maître ? 

— Oui! répondit laconiquement l’homme aux méta- 
morphoses. 

Ce qu’entendant, l’homme qui l’avait interrogé dis- 
parut dans l’ombre, en poussant un petit cri, — auquel 
un cri semblable répondit. 

I/habitant de Montmartre continua sa route, et, au bout 
de quelques instants, on entendit le bruit d’une voilure 
qui accourait à toute vitesse, et qui s’arrêta en même 
temps que l’étranger. 

— Où allons-nous? demanda le cocher, après que ce 
singulier personnage fut monté dans la voiture. 

— Rue des Petits-Hôtels, répondit-il ; et la voiture 
partit au galop. 

Nous nous doutons bien que la plupart de ceux qui 
nous font l’honneur de nous lire ont reconnu dans cette 
merveilleuse transformation à vue la science et l’art d’un 
grand comédien. 

En effet, le personnage que Fragon avait inutilement 
cherché à dévisager, ce vieillard sourd, h la voix cassée 
et à la démarche chancelante, était l’illustre Champrosé. 

En sortant du cimetière du Mont-Parnasse, Saint-Ro- 
main, en voyant Malcolm monter en voiture, et la voiture 
suivre le boulevard du côté de l’Observatoire, avait remis 
la duchesse au bras du baron Mossè, et avait dit à Chris- 
tian et à Champrosé : 

— Ne le quittons pas! 

Us étaient montés tous les trois en voiture, et de loin 
ils avaient suivi Dominick. 
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En voyant sa voiture se diriger vers Montrouge, Chris- 
tian et Saint-Romain avaient compris le but de son 
voyage. 

— Cher ami, dit Christian à Champrosé, il ne faut pas 
quitter ce jeune gredin d’un seul instant, — d’ici deux 
jours, nous aurons des adjoints pour le surveiller, mais 
présentement c’est nous qui devons veiller sur lui. — 11 
faut donc, Saint-Romain et moi étant connus de lui et 
peut-être de plusieurs des habitués du café du Houx- 
lilond, que tu passes ta soirée, et au besoin la nuit, 
comme l’a fait hier Saint-Romain, à suivre ce jeune co- 
quin sans le perdre de vue. 

— C’est entendu, interrompit Champrosé; seulement, 
ils doiventconnaîlre ma figure de comédien pour le moins 
autant que la vôtre. — 11 faut donc que vous restiez ici 
pendant que j’irai m’habiller. 

— Tu ne vas pas chez toi? — dit Saint-Romain. 

— Non, répondit Champrosé; — en allant voir Main- 
dron, le sculpteur de la Velléda, qui demeure au fau- 
bourg Saint-Jacques, j’ai aperçu, en face de lui, un 
marchand de bric-à-brac et de friperies, où je trouverai 
tout ce qu’il me faut pour m’habiller. — À quelques pas 
de là, il y a un vieux comédien de ma connaissance, chez 
lequel je trouverai barbe, perruques et couleurs pour me 
grimer convenablement. Attendez-moi là, dans la rue, 
au coin du café. — Si notre homme s’en va, Saint-Ro- 
main le suivra, et toi, Christian, tu resteras là pour me 
dire dans quelle direction ils sont partis. — Laissez-moi 
la voiture, je ne vous demande pas plus de trois quarts 
d’heure. 

— C’est convenu ! dirent les deux amis en descendant 
de voilure. 

Et Champrosé se fit conduire au faubourg Saint-Jac- 
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ques, où il descendit de voilure à la hauteur de la rue 
Cassini, c’est-à-dire de la maison qu’habitait Cador. 

Il trouva, pour deux louis, chez le fripier, la défroque, 
et, chez son vieux camarade, le comédien, la coiffure et 
la barbe dont nous l’avons vu affublé. 

On sait la longueur de la conférence de Fragon et du 
jeune Malcolm; on devine sans peine, par conséquent, 
que, venant retrouver ses amis au bout de trois quarts 
d’heure, il eut tout le temps de se vêtir des haillons qu’il 
venait d’acheter. — Quant à la figure, il s’était grimé si 
merveilleusement chez son camarade de théâtre, que les 
deux amis eurent une sorte de peine à le reconnaître à la 
lueur des lanternes de la voiture. 

Christian et Saint-Romain se firent conduire à la bar- 
rière, où ils montèrent dans une voiture de place et ren- 
voyèrent la leur à Champrosé, après avoir pris rendez- 
vous rue des Petits-Hôtels, pour se retrouver en cas de 
besoin. 

Celui-ci se mit en faction sur la route, devant la bou- 
tique du cafetier, à huit ou dix pas de la maison, — 
jusqu’au moment où la pluie tomba si fort, qu’il eut l’idée 
d’aller se réfugier au café du Houx-Blond. 

Nous savons ce qu’il arriva dans le cabaret jusqu’au 
moment où Champrosé en sortit, et se fit conduire rue 
des Petits-Hôtels. — C’est là que nous allons le retrouver, 
en compagnie de Christian, de Saint-Romain et de la du- 
chesse de Mauves. 

Le comédien raconta ce qui s’était passé au cabaret de 
Montrouge depuis l’instant où il y était entré. 

On sait qu’à ce moment le but de l’expédition était 
connu, défini, et le plan arrêté. — Les six compa- 
gnons n’avaient donc pu rien révéler à Champrosé à ce 
sujet. 
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Mais quelques mots entendus par lui, isolément, et 
rapprochés les uns des autres quand il avait été question 
de la berline, avaient dû le mettre sur la voie. 

Il était clair pour lui que les six camarades projetaient 
un voyage ; mais pour quel pays, nul ne l’avait dit ; tou- 
tefois, il savait déjà une partie de leur itinéraire. — Les 
noms de Chartres et du Mans, qui avaient été prononcés, 
indiquaient le point cardinal vers lequel ils paraissaient 
se diriger. 

— Et tu es sûr qu’ils partent tous les six? demanda 
Christian après que Champrosé eut achevé son récit. 

— Oui, répondit celui-ci. 

— Même le maître du café, le commandant de tous 
ces drôles? 

— Il a pris rendez-vous ce soir avec eux, à onze heures, 
à la brasserie du faubourg Saint-Denis, répondit Champ- 
rosé. 

— A quelle heure, dis-tu? 

— Onze heures. Le départ est fixé pour minuit. 

— Nous allons les retrouver, dit Christian, après avoir 
regardé l’heure à la pendule du salon. — Il est neuf 
heures et demie, il faut tâcher de les précéder au café. 
Nous nous y installerons, Champrosé et moi, et Saint- 
Romain, vers onze heures, s’embusquera dans un coin 
du faubourg Saint-Denis, en face de la brasserie. 

Cette convention faite, Christian et le comédien saluè- 
rent la duchesse et se retirèrent dans les appartements 
particuliers du jeune homme, pour visiter les costumes 
propres à l’expédition qu’ils projetaient. 

Laissons-les s’habiller et revenons aux six compa- 
gnons. 
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XVII 


DÉPART DES CINQ AVENTURIERS 


Dominick, on le pense bien, était allé raconter les évé- 
nements de la journée à l’institutrice. 

Celle-ci avait fait une visite, en compagnie du duc de 
Mauves, à l’hospice de Charenton, oh le concierge leur 
avait appris qu’il n’était pas entré une seule femme dans 
l’établissement depuis huit jours, renseignement qui de- 
venait inutile au jeune Malcolm, puisqu’il avait vu la 
duchesse. 

La sœur, prenant naturellement fait et cause pour son 
frère, rougit de honte et de colère au récit de la scène 
des casseurs de jambes, et elle jura de n’avoir de repos 
que le jour où elle l’aurait vengé. 

— Les lâches! murmurait-elle en se promenant avec 
rage dans sa chambre à coucher, comme une panthère 
dans sa cage, se mettre onze contre un ! les lâches ! 

Elle entra dans une telle fureur que Dominick se vit 
forcé de la calmer, et de l’empêcher de prendre si cha- 
leureusement sa défense. 

Il la chargea de tout raconter au duc de Mauves, — et 
de lui montrer combien était dangereux le rôle dont il 
s’était chargé, — combien surtout il devait coûter. 

Nous avons déjà donné des échantillons de ces cause- 
ries fraternelles. Nous laisserons donc le jeune Malcolm 
et l’institutrice ensemble, — et après avoir dit que Cador 
était arrivé au faubourg Saint-Jacques, où il avait 
retrouvé Nana qui l’attendait pour aller dîner, — nous 


Digitized by Google 



I.ES PURITAINS DE PARIS 


101 


reviendrons à la brasserie du faubourg Saint-Denis, 
dont le patron était, on ne sait pourquoi, momentané- 
ment absent. 

De môme que la veille il n’avait été question dans l’éta- 
blissement de Mardochée que de la mort épouvantable 
de l’huissier Lefert; ce soir-là, l’événement intéressant 
qui défrayait la conversation des consommateurs était 
l’horrible accident dont le brasseur avait été victime au 
milieu de la nuit. 

Chacun racontait la chose à sa façon, si bien que, 
depuis le matin, l’histoire de Mardochée, d’abord à peu 
près invraisemblable, était devenue le soir, à force 
d’avoir été augmentée, commentée, faite, défaite cl 
refaite, taillée, brodée, coupée, rognée et allongée, une 
odyssée fantastique. 

Pour les uns, le brasseur avait été attaqué par une 
bande de quarante voleurs, descendus tous en ligne 
courbe des célèbres voleurs arabes. 

Vigoureusement attaqué par ces quarante forcenés, 
l’Ulysse du faubourg Saint-Denis, accablé par le nombre 
de ses ennemis, avait dû succomber. 

Pour d’autres, un mari et peut-être deux ou trois maris, 
frères en infortune, avaient mis leur haine en commun 
et fait vœu de se venger mystérieusement; pratiquant 
ainsi le vieux proverbe espagnol : à outrage secret, ven- 
geance secrète ! 

Enfin, pour une grande partie des buveurs de bière, 
le traquenard dans lequel était tombé le vigoureux bras- 
seur avait été tendu par les faux monnayeurs de la place 
Lafayette, dont Mardochée avait (franchement, sans doute, 
mais imprudemment) révélé l’existence. 

11 va sans dire que les vrais amis du brasseur, comme 
Thiébault le serrurier, Jehan le ferblantier, Bourg-l’Abbé 

IV. 9 
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le maçon, Caillotin le boucher, Fleur-de-Soufre le garçon 
épicier, et vingt autres, répandaient partout ce bruit sur 
les conseils envoyés lematinparlecafetierduf/oîUî-Bfond. 

Les premiers qui arrivèrent des six compagnons, 
furent Fragon, Albaret, Sarrazin le charron et son petit 
clerc Mathelin. 

A l’exception d’Albaret, moins familier que ses amis 
avec les assistants, les camarades furent accueillis par 
les consommateurs avec une joie inexprimable. 

Celui des trois qui attirait plus particulièrement que 
tous les autres les regards et l’attention de l’assemblée, 
était sans contredit Fragon. 

La foule semblait n’avoir d’yeux que pour le voir, et de 
bouches que pour l’acclamer. 

On se souvient peut-être de l’accueil enthousiaste qu’il 
reçut au café de la Perle, rue aux Fers. — C’était à qui 
l’appellerait par les noms les plus doux, r— c’était à qui 
l’appellerait à sa table. 

11 reçut, dès son entrée dans la brasserie de Mardo- 
cliée, de toutes les personnes présentes, des marques de 
sympathie aussi vives, aussi sympathiques, aussi spon- 
tanées. 

Des quatre coins du café, son nom partit et fut répété, 
par le centre, sur tous les tons. * 

Il fit le tour de la salle, s’arrêtant un instant à chaque 
table pour dire une parole affectueuse à l’un ou serrer 
amicalement sa main, — pour demander à l’autre des 
nouvelles de ses affaires, de sa santé, de sa famille. 

11 connaissait tous ces personnages par leurs noms et 
prénoms; — comme un curé de village, il possédait les 
secrets les plus intimes de toutes ces brebis; il savait 
comment les flatter, — comment les gronder, — comment 
les faire rire, — enfin comment plaire à chacun. 
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11 avait déjà fait la revue de cinq ou six tables quand, 
en en apercevant une occupée par des consommateurs 
dont les figures ne lui étaient pas connues, il s’arrêta net 
comme un chien d’arrêt en sentant le gibier devant lui. 

Pourtant les individus qui occupaient cette table 
étaient bien les deux êtres les plus inoffensifs de la 
création. 

C’étaient, à en juger par la couleur blonde de leurs 
cheveux et la nuance fauve de leur barbe, deux habi- 
tants du Nord. En les entendant parler, il était facile de 
reconnaître deux enfants de la perfide Angleterre. 

Ils buvaient pacifiquement une liqueur noire que le 
brasseur appelait du porter, et ne semblaient prendre 
part à rien de ce qui se passait autour d’eux, soit qu’ils 
n’entendissent pas un mot de la langue française, — soit 
que, par nature, ils ne fussent pas curieux, — soit enfin 
que le sujet de leur conversation fût beaucoup plus inté- 
ressant que celle que pouvaient échanger entre eux les 
autres consommateurs du café. 

Le maître du café du lloux-Blond savait assez d’anglais 
pour comprendre le sens général d’une phrase. 11 écoula 
donc,— tout en faisant semblant de causer avec un ami, 
et en prenant un verre de bière avec lui, — la conversa- 
tion des deux insulaires. 

Ces deux jeunes gens,— qui semblaient deux ouvriers 
mécaniciens, — ou tout au moins employés aux travaux 
du chemin de fer du Nord, — à en juger par la couche 
brune que la fumée du charbon de terre avait laissée sur 
leurs figures et par le bout de leurs doigts noircis par le 
fer et par le charbon, discutaient la qualité de la bière 
qu’on leur avait servie. ^ 

L’un prétendait que c’était du véritable porter de 
Londres, l’autre soutenait que ce n’était pas plus du 
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porter que de l’ale, mais tout simplement un mélange de 
substances hétérogènes fabriquées dans l’officine d’un 
pharmacien de Paris. 

Le premier affirmait son dire, — le second affirmait le 
sien. 

De façon que l’observateur Fragon fut entièrement 
honteux d’avoir pu suspecter un seul moment des jeunes 
gens assez naïfs pour se disputer à propos de... bière ! 

Sarrazin, Albaret et le gamin, voyant leur ami commun 
installé à la table où se trouvaient Thiébault le serrurier 
et Caillotin le boucher, vinrent prendre place à ses côtés. 

Ils étaient à peine installés, qu’ils virent arriver Cador, 
auquel ils firent signe de venir les retrouver. 

Celui-ci se dirigea vers la table des camarades, et 
s’assit à côté d’Albaret. 

Thiébault et Caillotin, qui venaient de faire leur 
vingtième visite à Mardochée, purent donner de lui des 
nouvelles fraîches. 

La fièvre avait augmenté, et le brasseur commençait à 
battre la campagne. 

On but une voie de bière à sa sauté, en attendant Mal- 
colm. 

Celui-ci arriva à onze heures, comme il l’avait promis. 

Il était aussi défiant, sinon aussi observateur que son 
ami et maître Fragon, de façon qu’à peine entré dans la 
brasserie, au lieu de regarder ses amis, ses yeux se 
dirigèrent tout d’abord vers les deux jeunes Anglais. 

Ceux-ci, de si loin qu’ils l’aperçurent, baissèrent les 
yeux, par discrétion sans doute, et reprirent leur inté- 
ressante discussion sur la bière. 

Dominick vint retrouver ses amis, et, au premier 
regard qu’il jeta au cafetier du Üoux-Blond, lui demanda 
des yeux s’il avait remarqué ces deux étrangers. 
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Fragon, par un mouvement de tête, indiqua qu’il n’y 
avait rien à craindre. Puis, se retournant vers Sarrazin : 

— Va surveiller avec ton petit les derniers apprêts, 
dit-il. 

Sarrazin, toujours profondément mélancolique, se 
leva lentement, et, faisant signe à Maillet in de le suivre, 
il se dirigea, suivi de son jeune acolyte, vers la porte du 
café. 

— C’est bien entendu, dit Fragon, — depuis la bar- 
rière Saint-Denis jusqu’à la barrière de l’Étoile, par les 
boulevards extérieurs, et de là, la grande route, — tout 

droit et tout pavés! / 

Ces quelques mots dits à Cador et à Malcolm, il ne fut 
plus question de l’expédition. 

On parla de la séance de la chambre et du cours de la 
bourse. 

Soit que les deux jeunes Anglais eussent hâte d’aller 
se coucher, soit qu’ayant vidé leur bouteille et leur que- 
relle, ils n’eussent plus rien à boire et plus rien à dire, 
celui qui paraissait le plus âgé des deux frappa sur la 
table avec une pièce de cent sous, pour appeler l’hôtesse. 

Celle-ci arriva en disant : 

— Voilà, milords! 

Puis, prenant la pièce que le jeune insulaire lui ten- 
dait, elle lui rendit sa monnaie. 

Les deux Anglais se retirèrent d’un air endormi, à la 
grande joie des consommateurs, qui s’écrièrent dès qu’ils 
furent partis : 

— Goddam! goddam! 

Quant aux deux jeunes gens, ils traversèrent le fau- 
bourg Saint-Denis et vinrent s’embusquer dans le coin 
de la rue de Chabrol ; près de la rue des Petits-Hôtels, 
où la veille nous avons vu Saint-Romain. 

ir. o. 
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Nous ne croyons rien apprendre aux lecteurs en di- 
sant que ces deux personnages étaient Christian et 
Champrosé. 

Une fois cachés dans l’encoignure de la rue, ils enle- 
vèrent lestement la blouse de toile dont leurs corps 
étaient couverts, et les cheveux, la barbe et les sourcils 
dont leurs figures étaient affublées. 

Christian mit la barbe, les cheveux et la blouse de 
Champrosé dans la sienne, et se dirigea précipitamment 
vers son hôtel, par derrière le mur duquel il jeta le pa- 
quet qui contenait leur déguisement. 

Puis il vint retrouver Champrosé. — Au bout d’une 
demi-heure d’attente, — il était minuit moins un quart 
à peu près, — ils virent sortir de la brasserie, dans l’or- 
dre suivant : 

Fragon en premier, les deux mains dans ses poches, 

— remontant le faubourg. 

Puis le jeune Malcolm, cinq minutes après le cafetier 
du Houx-Blond, remontant comme lui le faubourg, après 
avoir, à gauche et à droite, inspecté le faubourg. 

— Suis-les, dit Christian à Champrosé, quand Mal- 
colm fut à quinze pas d’eux; ils vont sans doute chez le 
charron, qui demeure au coin du faubourg, à gauche; 

— iis sont encore deux ou trois dans le café qui font 
partie du voyage. — Si tu vois entrer celui-ci dans la 
maison du charron, traverse la barrière et monte dans 
une de nos voitures, que tu trouveras à gauche sur le 
boulevard. — Tu iras lentement jusqu’à ce que lu en- 
tendes le bruit d’une voiture qui suivra la même route 
que toi. — Tu continueras ainsi jusqu’à la barrière de 
l’Étoile, et à cet endroit tu leur laisseras prendre de l’a- 
vance sur toi. 

Nous nous retrouverons près de l’Arc-dc-Triomphe, 


Digitized by Google 




LES PURITAINS DE PARIS 


407 


du côté de la Douane. — Quand j’aurai vu les autres per- 
sonnages entrer chez le charron, je monterai en voiture 
à l’hôtel, et, par les Champs-Elysées, je serai à la bar- 
rière de l’Étoile un quart d’heure avant toi. 

Champrosé se mit tout doucement à la poursuite de 
Dominick, — et, le voyant entrer chez le charron, — il 
franchit la barrière et monta en voiture sur le boulevard 
extérieur, suivant les instructions de son ami Chris- 
tian. 

11 était à peine en marche que Cador et Albaret, après 
avoir demandé à Thiébault le serrurier le portrait minu- 
tieux de la jeune fille qui lui avait donné un soufflet, 
sortaient bras dessus bras dessous de l’établissement de 
Mardochée. 

Christian les laissa passer, — et les suivit des yeux, 
remontant le faubourg comme venaient de le faire Mal- 
colm et Fragon. 

Quand il fut près de les perdre de vue, il sortit de sa 
cachette, et, s’effaçant contre les boutiques et les mu- 
railles, il suivit les deux Marseillais à quinze ou vingt 
pas de distance, et, les voyant entrer chez Sarrazin et 
fermer la porte derrière eux, il traversa le faubourg et 
vint se cacher au coin de la rue des Fossés-Saint-Martin, 
presqu’en face de l’atelier du charron. 

Au bout d’un quart d’heure, il vit la grande porte 
s’ouvrir et donner passage à une berline de voyage. 

Le conducteur lança doucement ses chevaux sur le 
pavé du faubourg et tourna à gauche, c’est-à-dire du côté 
de la barrière. 

Un homme, que de loin Christian reconnut bien vite 
pour Fragon, sortit de la cour derrière la voiture, ferma 
la porte, et vint remettre la clef à celui qui conduisait les 
chevaux. 
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Le cafetier du Houx-Blond, monta sur le marche-pied, 
et dit tout bas quelques mots à ceux qui partaient. 

Pendant ce temps, Christian examinait la voiture, 
dont le chargement lui paraissait singulier; — en effet, 
on ne voyait ni malles, ni caisses, ni cartons de voyage; 
mais, sous la bâche, mal fermée, on apercevait des cols 
de bouteilles de toutes formes et de toutes couleurs sor- 
tant de leurs collerettes d’osier, — puis des paniers qui 
paraissaient contenir de la vaisselle et des aliments. 

Les derniers mots échangés entre les voyageurs et 
Fragon, celui-ci sauta du marche-pied sur le pavé, en 
disant à demi-voix : 

— Bon voyage ! 

— Merci! répondirent en même temps les cinq tou- 
ristes. 

Puis le conducteur donna un coup de fouet vigoureux 
aux chevaux, et la voiture s’élança vers la barrière, fai- 
sant bruyamment retentir le pavé du faubourg. 

Fragon suivit des yeux la calèche qui emportait ses 
amis, — et quand il l’eut perdue de vue, il redescendit 
lentement le faubourg, se dirigeant vers le boulevard 
Saint-Denis. 

Christian traversa encore une fois le faubourg et des- 
cendit, sur la pointe des pieds, jusqu’à la rue des Petits- 
Hôtels, où il s’enfonça pour gagner sa maison. 

Dans la cour, une voiture était attelée, et le cocher sur 
le siège. 

— Barrière de l’Étoile, dit à demi-voix Christian en 
montant en voiture. 

Et le cocher dirigea ses chevaux du côté de la rue La- 
layette. 

A minuit un quart à peu près, Christian était à la bar- 
rière de l’Étoile. Il fit arrêter sa voiture dans Paris, et, 
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franchissant à pied la barrière, il alla s’embusquer der- 
rière un de ces petits monticules qu’on voyait, il y a peu 
d’années encore, dans les terrains situés entre l’Arc-de- 
Triomphe et l’Hippodrome. 

Comme il l’avait dit à Champrosé, il attendit un quart 
d’heure. 

La première voiture qu’il vit passer, ce fut la berline 
qui emportait les voyageurs; elle s’engagea, bride abat- 
tue, en sortant du boulevard extérieur, sur la route de 
Neuilly, et Christian, l’ayant perdue de vue, sortit de sa 
cachette et alla au-devant de Champrosé, dont il enten- 
dait la voiture. 

11 monta auprès de son ami ; puis, franchissant la bar- 
rière, et faisant signe au cocher de la seconde voiture 
de les suivre, ils rentrèrent dans Paris. 

— Sais-tu où ils vont? demanda Christian à son 
ami. 

— Je sais, répondit celui-ci, qu’ils vont au Mans, 
mais rien de plus ; leur plan était fait quand je suis ar- 
rivé. 

— Connais-tu quelqu’un, continua Christian, qui doit 
être au Mans aujourd’hui? 

— Oui, répondit l’illustre Champrosé, l’affreux Mé- 
trai. 

— En effet. — Et connais-tu une autre personne qui 
doit passer demain par le Mans? 

— Oui, répondit Champrosé, notre ami Gaston. 

— Eh bien, reprit Christian, c’est pour l’un de ces 
deux hommes que ces coquins sont partis! — Or, 
comme les scélérats ne se mangent pas entre eux, ce 
n’est pas après Métrai qu’ils courent, mais après Gas- 
ton. 

■*- Dans quel but? demanda Champrosé. 
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— Dans un double but, répondit Christian : d’abord, 
pour débarrasser Métrai d’un concurrrent aux élections, 
— ensuite pour se débarrasser d’un de nous, comme ils 
se sont débarrassés de Lefert. 

— J’ai cinq jours de congé, — j’accompagnerai Gas- 
ton, dit Champrosé. 

— J’allais te le proposer, fit Christian. 


XVIII 


OU l’on APPREND DANS QUELLE OASIS S’ÉTAIT RETIRÉ 
L’AMOUREUX GASTON DE GEVRES 


Derrière le Panthéon, entre la rue de la Vieille-Estra- 
pade et la rue des Postes, est située une des plus silen- 
cieuses rues de Paris. 

Son premier nom, qui lui venait d’une enseigne (on 
l’appelait la rue du Cheval vert) a été transformé, quelque 
temps après la Révolution, en rue des Irlandais, Anglais 
et Écossais réunis, établi par arrêtés des 19 fructidor an 
IX, 24 vendémiaire an XI, et 18 floréal an XIII. 

Au milieu de ce douzième arrondissement, si tumul- 
tueux, si bruyant, — la rue des Irlandais, ainsi que les 
cinq ou six rues qui l’environnent, est une sorte d’oasis 
où le penseur peut méditer, le poète rêver, l’amoureux 
espérer, et l’homme troublé se recueillir. 

Les discordantes symphonies des faubourgs Saint- 
Jacques et Saint-Marcel n’arrivent pas jusque-là. 

Aussi le retentissement, en plein jour, du pas des tou- 
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ristes qui se hasardent dans ce quartier est-il aussi 
sonore que celui d’un fidèle sur le pavé d’une église dé- 
serte. 

Le faubourg Saint-Germain et le Marais ne contiennent 
pas plus de sérénité que cette petite province de Paris. 

Les boutiques y sont absentes — ou si rares, que lors- 
qu’on en aperçoit une, on sourit involontairement. 

« Pourquoi cette boutique-ci dans ce pays-là? » — 
Voilà les mots qu’on prononce machinalement en voyant 
les deux ou trois magasins oubliés dans ce quartier. 

Pour peu que celui qui hiverne, pendant la dure saison 
du travail, dans ces parages, — ait porté sa tente au 
dernier étage d’une de ces maisons, il aura devant lui, au 
couchant le Luxembourg, — et derrière lui, au levant, le 
Jardin des Plantes, c’est-à-dire les deux parcs de poche 
les plus charmants de Paris à cette époque. 

On conçoit donc qu’un Parisien, connaissant (chose 
rare !) son Paris, fasse élection de domicile, soit pour 
étudier, soit pour respirer, soit pour rêver, dans une des 
Thébaïdes élevées sur la montagne Sainte-Geneviève. 

Nous avons dit que Gaston de Gèvres, après avoir livré 
tout son patrimoine et engagé une partie de la fortune de 
sa tante Aloyse de Gèvres, au mari de sa bien-airaéc 
Christina de la Roche-Màlo, M. Métrai, était allé, après 
avoir vendu ses tableaux, ses chevaux, ses voitures et 
enfin son hôtel, s’installer dans le quartier latin. 

11 avait fait ses études au collège Louis-le-Grand, — il 
connaissait donc le pays des études ; — et nul lieu ne lui • 
semblait à la fois plus doux et plus économique à habiter 
que cette terre promise des étudiants. 

Il lui restait vingt-quatre mille francs après avoir réa- 
lisé le produit de ses ventes. Il fit quatre parts de cette 
somme, en se disant : 
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— Dans quatre ans je gagnerai ma vie, je puis donc 
vivre largement jusque-Iù. 

En effet, six mille livres de rente par an, au quartier 
latin, c’était en 1846, la fortune d'un fils de famille de 
première classe ! — Aussitôt qu’un étudiant recevait de 
province trois cents francs par mois, il déguerpissait,— 
et s’en allait en dépenser six cents dans l’hémisphère de 
la Boule-Rouge. 

Gaston de Gèvres, avec cinq cents francs par mois, — 
pouvait donc justifier son titre de marquis et mériter, 
auprès de quelques personnes, celui de marquis de Ca- 
rabas ! 

Une des rues qui lui avaient semblé tranquilles était 
la rue des Irlandais. 

Il trouva au fond d’une cour, où l’herbe poussait dans 
les interstices des pavés comme dans une cour de pro- 
vince ou de couvent, — un petit pavillon composé de six 
pièces dont la moitié avait vue sur un jardin de seize à 
dix-huit pieds carrés, — une grande caisse! 

Il fit des deux pièces du rez-de-chaussée une salle à 
manger et un salon, — et des deux pièces du premier 
étage une chambre à coucher et un cabinet de travail. 

Les deux autres pièces furent occupées par le domes- 
tique et la cuisinière. 

On entrait dans le jardin par la porte du salon, — porte 
cintrée et surmontée en dehors de lierre, de chèvrefeuille 
et de rosiers grimpants. 

Ce jardin lilliputien était un chef-d’œuvre. 

11 était tout petit et il avait de grandes allées. 

Évidemment, un grand artiste en avait été l’architecte 
et le jardinier. 

Pas une ligne de terrain n’était perdue. Des arbres verts 
en toute saison, tantôt séparés par de petits arbustes, 
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tantôt harmonieusement groupés, voilaient leurs tiges 
sous des clématites, des jasmins et des vignes vierges. 

Le sol, à l’exception des allées, couvertes d’une pous- 
sière jaune d’or, offrait à la vue l’égayant spectacle d’un 
gazon brillant et doré comme la soie. 

Le mur du fond était dissimulé par vingt plantes grim- 
pantes, si bien qu’il fallait mettre beaucoup de mauvaise 
volonté pour en voir le bout. 

Enfin, c’était le verdoyant rêve d’amour conçu par 
chacun et réalisé par quelques-uns de nous. 

La bien-aimée devait trouver là sa terre promise. 

Pas un grain de sable ne pouvait blesser son pied. 

Pas une épine ne pouvait déchirer sa robe. 

Pas une branche ne devait marbrer son front. 

Elle pouvait se promener, courir ou se reposer partout 
en toute liberté. — Ici étaient les rayons, à deux pas plus 
loin était l’ombre. 

Unjour que le grand peintre Firmin, amoureux comme 
lui, venait voir Gaston de Gèvres, il aperçut le jardin en 
friche et son ami en larmes. 

Il prit dans la cuisine un morceau de charbon, dans le 
cabinet de travail un morceau de papier, — et il peignit 
(car ce fut plutôt une peinture qu’un dessin) un jardin 
idéal. 

Le jardin achevé, il écrivit au-dessus : 

« Jardin de la femme qu’on aime. » 

Et il présenta le papier à Gaston. 

Celui-ci le regarda, essuya ses yeux, serra la main de 
son ami. Puis appelant son domestique et lui remettant le 
dessin; 

— Allez, dit-il, porter ce plan chez le plus célèbre jar- 
dinier de la rue de la Santé, et dites-lui de venir dès de- 
main matin commencer les travaux. 

IV. 10 
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Non-seulement Firmin avait donné à son ami un beau 
plan de jardin et un admirable dessin, mais il lui avait 
en même temps formulé une espérance qui n’était qu’à 
l’état de rêve chez l’amoureux de mademoiselle de la 
Roche-Màlo. 

Nous n’avons pas besoin de le répéter, leurs plus douces 
confidences n’avaient été échangées jusque-là qu’en pu- 
blic, c’est-à-dire au Luxembourg, — aux Tuileries, — ou 
dans les rares soirées (comme celle du baron Flasham) 
que leur bon génie leur offrait. 

Gaston entrevit donc, rien qu’en regardant le dessin 
de son ami, le pays enchanté dans lequel désormais il 
allait pouvoir vivre. 

Qu’était cet aristocratique hôtel de Gèvres à côté de 
cette humble maison, et les arbres séculaires du parc de 
ses ancêtres auprès du jardin verdoyant des amoureux? 

Il la vit se promener dans une allée à droite, et se re- 
poser dans un bosquet à gauche; le fuir ici, le chercher 
làl Chaque grain de sable garda le sceau de son pied, 
chaque plante le parfum de son haleine. Il la vit partout, 
avant même que le domestique eût porté le plan au jar- 
dinier. — Voilà pourquoi nous avons dit que ce petit 
jardin était un chef-d’œuvre. 

Il n’avait fallu rien moins, pour l’exécuter, que le triple 
génie d’un peintre, d’un amoureux et d’un jardinier. 

Aussi tous les Puritains furent-ils émerveillés à la pre- 
mière visite qu’ils firent à leur ami. 

Pendant longtemps, cette chaste créature que nous 
avons appelée Christina, hésita à venir voir la Chartreuse, 
où s’était retiré son ermite, sans doute pour chanter ses 
louanges plus silencieusement. 

Autant rencontrer son amoureux sur un terrain neutre 
— ou pour mieux dire public — lui paraissait naturel, 
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autant la pensée de le trouver chez lui semblait mons- 
trueuse à la jeune femme. 

La première fois que Gaston lui en avait parlé, elle 
avait pleuré. 

La seconde fois, elle avait frissonné et pâli! 

La troisième fois, elle était devenue rose, puis rouge! 

Enfin, la quatrième fois, tout en pleurant, frissonnant, 
pâlissant et devenant rouge en même temps, elle était 
allée en pèlerinage à Saint-Gaston de Gèvres, et, sauf 
votre avis, lecteurs, elle avait bien fait. 

A partir de ce jour, cette simple maison et ce jardin fu- 
rent si pleins de la lumière que laissent derrière eux les 
amoureux, que les rares visiteurs qui venaient chez 
Gaston en apercevaient le reflet, et en disaient tout bas la 
cause. 

Non queleur intimité fût plus étroite ; — c’est-à-dire en 
dehors des affections autorisées par le Code. 

Loin de là, leur rapprochement les éloignait. — Ils 
mettaient dans leur tête-à-tête dix fois plus de distance 
entre eux qu’ils n’avaient coutume d’en mettre dans les 
jardins publics. 

Si Firmin, qui avait été l’ordonnateur du jardin, eût 
pu les apercevoir, dans un des ombreux bosquets qu’il 
avait dessinés, à la fois chastes et rougissants, il n’eût 
pas manqué de prendre un croquis de cette scène pour en 
faire plus tard un adorable tableau, qu’un graveur comme 
Calamatta eût reproduit sous ce titre : 

Adam et Eve dans le paradis. 

Epreuve avant... la lettre ! 

Elle arrivait trois fois par semaine, vers trois heures 
et demie, et elle restait à la Chartreuse de la rue des Ir- 
landais jusqu’à six heures. 

11 fallait, à ce moment, regagner la rue d’Hauleville.— 
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Bien que le mari fût peu inquiet, ou fit semblant, du 
moins, de ne point s’inquiéter de la conduite de sa 
femme, pour le portier, pour la cuisinière, pour les voisins 
qui la voyaient rentrer, pour les domestiques, il étaitné- 
cessaire que la maîtresse de la maison fût chez elle, et, 
malgré vents et marée, elle arrivait toujours à heure fixe, 
comme un pauvre collégien. 

Ils avaient conservé cependant les rendez-vous aux 
Tuileries pour les jours où Christina avait des visites à 
faire de ce côté. 

C’est ainsi qu’une fois le cafetier du Houx-Blond , sur 
la demande de M. Métrai, avait aperçu lecouple aux Tui- 
leries, et suivi la jeune femme jusque chez elle. 

Au milieu des décevants loisirs que lui faisait sa pau- 
vreté, Gaston ne regrettait pas la perte de sa fortune : il 
n’avait même pas le temps d’y songer. 

Il était allé s’asseoir sur les bancs de l’École de droit, 
et il avait refait ses études. 

Au collège de France, à la Sorbonne, au Jardin des 
Plantes, partout où se faisait un cours scientifique ou 
littéraire, il arrivait à l’heure indiquée avec la conscien- 
cieuse ardeur d’un jeune écolier. 

Voilà à quoi étaient occupées ses matinées et ses jour- 
nées, jusqu’à trois heures et demie, les jours de visite de 
Christina. 11 employait les lendemains à rédiger les notes 
prises aux différents cours qu’il suivait. 

La soirée était réservée à ses amis ; depuis six heures, 
il leur appartenait corps et àme. 

On s’assemblait, tantôt chez lui, tantôt chez le baron 
Mossè ou Christian, tantôt chez Saint-Romain ou Cham- 
prosé et on discutait toutes les hautes questions de la 
science, de la philosophie, de la politique et de l’art. 

Un jour, en apprenant la mort d’un député de l’Ouest, 
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les Puritains, réunis ce soir-là chez Christian, avaient 
décidé à l’unanimité que Gaston de Gèvres se présenterait 
comme candidat à la députation. 

A ce moment, le gouvernement, nous l’avons dit, ap- 
puyait la candidature d’un journaliste du département.— 
11 n’était donc pas question encore deM. Métrai.— Aussi 
Gaston accepta-t-il la proposition de ses amis avec le 
même empressement qu’elle était offerte. 

Séance tenante, il rédigea, à ses futurs électeurs, une 
circulaire qu’il soumit à l’approbation de ses amis. 

La circulaire approuvée fut imprimée le lendemain, et 
expédiée aux principaux membres du collège électoral du 
département. 

Voilà où les choses en étaient quand surgit la candi- 
dature de M. Métrai. 

M. Métrai ne trouva donc rien de mieux, pour se dé- 
barrasser d’un si redoutable concurrent, que de le livrer 
à Fragon. 

Celui-ci envoya Albaret à la poste aux chevaux, où il 
apprit qu’on avait commandé, pour le lendemain, huit 
heures, des chevaux de poste, au nom de M. Gaston de 
Gèvres. 

On sait ce qui s’en suivit. 

Reprenons donc notre récit au point où nous l’avons 
laissé à la fin du chapitre précédent. 

Christian dit à Champrosé : 

— Nous n’avons pas une minute à perdre, allons trou- 
ver Gaston. 

On indiqua au cocher la rue des Irlandais, et la voi- 
ture partit au galop. 

On comprend la surprise de Gaston, en voyant arriver 
ses deux amis. 

11 n’était pas couché, — il était dans son cabinet de 

IV. 10. 
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travail, — et il écrivait une douzaine de lettres d’adieu à 
sa bien-airaée Christina. 

Christian raconta les aventures de la journée et de la 
soirée, depuis le moment où ils s’étaient quittés à la 
porte du cimetière du Mont-Parnasse. 

— L’élection a lieu après-demain, dit Charaproséptu 
ne peux pas retarder ton départ ï 

— Je puis l’avancer, interrompit Gaston de Gèvres. 

— C’est ce que nous venions te proposer, dit Christian. 

— Rien ne m’empêcherait de partir à l’instant, si 
j’avais des chevaux et une voiture, objecta Gaston. 

— Tu n’as pas à t’inquiéter d’une voiture, reprit Chris- 
tian, puisque nous en avons une en bas à ta disposition. 
Quant aux chevaux, rien n’est plus aisé, puisque nous 
n’avons qu’à en aller prendre à la poste. Dans une demi- 
heure nous serons rue Pigale, et dans trois quarts d’heure 
vous pourrez partir. 

— Comment, vous? demanda Gaston. 

— Sans doute! répondit Champrosé, puisque je pars 
avec toi. 

Gaston voulut faire une objection, mais Christian l’ar- 
rêta. 

— Songe, dit-il, qu’ils sont cinq, et bien armés, sans 
doute, lis ont su, je ne sais comment, à la poste peut- 
être, que tu partais demain matin. Us ont pris douze 
heures d’avance sur toi, — • pour aller à petites journées 
et choisir l’endroit où ils l’attendront demain soir ou 
dans la nuit. — Ils n’ont pas pris de chevaux de poste, 
ils n’ont pas de postillon. Ou ils ont un relais préparé à 
quelques lieues d’ici, ou ils feront sept ou huit postes, 
avec les mêmes chevaux. — Or, au bout de quatre postes, 
les chevaux seront éreintés, et ils ne feront plus que 
deux lieues et demie ou trois lieues à l’heure. — Ils se- 
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ront donc près de Rambouillet entre trois heures et demie 
et quatre heures. Il n’y a guère plus de douze lieues d’ici 
à Rambouillet: en payant triples ou quadruples guides, à 
trois heures et demie, vous devez les avoir dépassés. — 
Ce n’est pas plus de cinq lieues à l’heure. 

— Partons donc, dit Gaston en achevant sa lettre et en 
la cachetant. 

Puis, sonnant son domestique, il lui remit la lettre et 
il lui dit de porter des manteaux, des fourrures et des 
armes dans la voiture de Christian. 

Au bout d’un quart d’heure, Gaston et Champrosé 
étaient en marche pour la rue Pigale, et ils arrivaient à 
la poste à une heure un quart. — A une heure et demie, 
les chevaux étaient attelés, et les deux amis, après avoir 
serré la main de Christian, montaient en voiture et par- 
taient à la recherche des cinq aventuriers. 

Armés de fusils de chasse et de revolvers, et résolus 
comme ils l’étaient tous les deux, ils n’avaient pas à re- 
douter l’attaque des cinq compagnons. — Us eussent cer- 
tainement pu se défendre contre dix hommes plus cou- 
rageux que les aventuriers. 

Us firent donc la route, sans plus se soucier de ce qui 
pouvait arriver que des gouttes de pluie qui fouettaient 
les glaces de leur voiture. 

La conversation commença par ces mots que prononça 
Champrosé : 

— Tu lui écrivais ? 

— Oui, répondit l’amoureux. 

Et le grand comédien, pensant qu’aucun sujet de cau- 
serie ne pouvait être, en cet instant, plus agréable k son 
ami, parla longuement de mademoiselle de la Roche- 
Màlo, dont il énuméra minutieusement les beautés phy- 
siques et morales, dans une langue qui prouvait qu’il 
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eût pu être aussi grand poète que grand comédien. 

De façon que ne pensant qu’à elle, et Champrosé ne 
parlant que d’elle, il sembla à Gaston que la jeune femme 
était avec eux, — et qu’ainsi ce voyage nocturne fut une 
adorable promenade à trois. 

A une lieue de Rambouillet, vers trois heures, le do- 
mestique de Gaston, en sentinelle sur le siège de la voi- 
ture, signala la berline des cinq voyageurs. 

— Vingt francs de plus au postillon si nous sommes 
dans cinq minutes à Rambouillet! dit Champrosé au do- 
mestique. 

Le postillon donna un si vigoureux coup de fouet à ses 
chevaux qu’en moins de dix secondes on rejoignit et on 
dépassa la calèche des aventuriers avec une vélocité de 
locomotive. 

Comme on le voit, les compagnons avaient fait, de 
minuit à trois heures, plus de dix lieues. 

Au moment où le domestique de Gaston reconnut le 
bruit d’une voiture, le charron et Cador proposaient aux 
trois autres compagnons de descendre, sous prétexte 
d’épargner la montée aux chevaux, bien que la route fût 
plate et unie comme une feuille de papier. 

Malcolm seul avait fait une observation, mais Albaret 
lui dit : 

— Rentrez dans la voilure, — les camarades et moi, 
nous allons, pendant qu’il ne pleut pas, faire un bout de 
chemin à pied, pour éviter l’ankylose. 

Au moment où , étant sur le marche-pied pour re- 
joindre ses amis, il tenait ce langage à Dominick, la voi- 
ture des deux Puritains, lancée à fond de train par le pos- 
tillon, passait à deux ou trois lignes de Cador et de Sar- 
razin, qui, à moitié ivres et endormis, ne l’avaient pas 
entendue venir. 
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Champrosé, qui avait rais la tête à la portière, aperçut 
à sa gauche le Marseillais et le charron, et, à sa droite, 
Albaret, descendant de la voiture. 

— Ce sont eux, évidemment, dit le comédien à son 
ami ; mais il faut en être sûr. 

Puis, abaissant la glace de devant: 

— Fais arrêter, dit-il au domestique. 

Le postillon arrêta ses chevaux. 

— Est-ce bien utile? demanda négligemment Gaston, 
malheureux d’être interrompu brusquement au milieu 
de ses confidences amoureuses. 

— Oui, répondit Champrosé, c’est très-utile puisque 
tant que nous ne serons pas certains qu’ils sont derrière 
nous, il faudra courir après eux. 

— Et comment veux-tu t’assurer que ce sont eux? de- 
manda Gaston. 

— Oh! bien simplement, répondit le grand comédien 
en relevant le collet de son carrick et en enfonçant sa 
casquette. 

Gaston se leva. 

— Non, reprit Champrosé, — reste là, s’ils nous 
voyaient ensemble, ils se défieraient; — tout seul, je ne 
leur serai pas suspect. — J’ai, d’ailleurs, ajoutart-il en 
armant son revolver, de quoi leur répondre. 

— Mais, que vas-tu leur demander?— ditGaston inquiet. 

— Du tabac, — répondit Champrosé en descendant ; 
— tu vois bien qu’ils fument. Je leur dirai que mon gé- 
néral (tu seras le général !) a perdu son sac à tabac, et 
qu’il m’en faut à prix d’or. 

En effet, le bon comédien, une fois sur la route, re- 
broussa chemin et alla au devant des quatre promeneurs, 
car Albaret et le petit Mathelin avaient rejoint leur cama- 
rade. 
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— Halte! dit à demi-voix Cador, — en voyant venir à 
lui Champrosé. 

Celui-ci s’avança jusqu’à eux , et dit d’une voix 
dure : 

— Bonjour, monsieur. 

— Bonjour, répondirent les quatre voyageurs sur le 
môme ton. 

— Vous fumez? continua le comédien en retroussant 
sa moustache. 

— Comme vous voyez, répondit Cador en examinant 
le nouveau venu. 

— Fumer est un des plus grands charmes du voya- 
geur, — reprit Champrosé. 

— C’est vrai, — murmura sourdement le charron en 
lâchant dans le visage de son interlocuteur une grande 
bouffée de tabac. 

— Eh bien, messieurs, continua le comédien, nous 
sommes trois dans notre voiture, sans compter le con- 
ducteur et le postillon, qui manquons de tabac. Le gé- 
néral, qui s’était chargé de pourvoir à nos besoins, a 
laissé à son hôtel le sac de nuit dans lequel étaient con- 
tenus nos approvisionnements. De façon, messieurs, que 
j’ai l’honneur de solliciter, de votre courtoisie, une dou- 
zaine de pipes de tabac, c'est-à-dire, de quoi aller jus- 
qu’à Chartres. 

— Vous allez à Chartres? demanda Cador en cher- 
chant à dévisager Champrosé. 

— A côté de Chartres, à Courvillc, répondit Champ- 
rosé, sans paraître remarquer le mouvement du Mar- 
seillais, — où le général a ses propriétés. 

— Le tabac est dans la voiture, objecta Cador en don- 
nant un coup de coude à Albaret, — c’est un de nos 
amis qui en est le dépositaire. 
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Albaret traversa la roule et se dirigea vers la voiture, 
qui venait à petits pas derrière eux. 

Il mit Malcolm au courant de la situation en quelques 
mots. 

Celui-ci, à cent lieues de penser que ces voyageurs 
étaient ceux qu’il voulait devancer, — et ne désirant que 
dormir, — répondit simplement : 

— 11 faut donner du tabac à ces militaires. 

Et le jeune Marseillais, prenant un immense pot qui 
contenait le tabac, l’apporta en toute hâte, et, le présen- 
tant au nouveau venu : 

— Prenez, dit-il. 

Charaprosé, qui avait reconnu tous ses personnages, 
et deviné que c'était Malcolm qui était resté dans la voi- 
ture, n’ayant plus rien à apprendre, fourra sa main dans 
le pot, prit une si grosse poignée de tabac, que les qua- 
tre compagnons firent involontairement un mouvement 
d’effroi. Puis tirant de sa poche un paquet de cigares : 

— Messieurs, dit-il, voici un paquet de cigares de la 

Havane, qui, arrivé hier de l’Amérique, a été remis ce 
matin au général par Son Excellence le ministre de la 
marine et des colonies. Je me flatte que vous les trou- 
verez bons, et que vous ne regretterez pas notre libre 
échange. * 

En disant ces mots, Champrosé tendait aux quatre 
compagnons le paquet de cigares, en regardant (autant 
que c’était possible, du moins, à travers cette obscurité) 
la physionomie des quatre touristes. 

Cador se crut forcé d’adresser un remercîment à l’é- 
tranger. 

Il le complimenta, — le moins emphatiquement qu’il 
put, — en disant : 

— Nous sommes de simples voyageurs du commerce; 
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mais nous n’ignorons pas l’urbanité du grand monde. 
Nous n’avons donc qu’à nous glorifier du hasard qui 
nous a permis de rendre un léger service à une des gloires 
militaires de notre France. 

Champrosé sourit intérieurement de la jactance pa- 
triotique de ce voleur de grand chemin. 

Puis saluant avec brutalité et franchise les quatre ca- 
marades, il se dirigea vers la voiture où l’attendait Gas- 
ton. 

Mais les condottieri parisiens, sur un signe de Cador, 
l’accompagnèrent et ne le quittèrent que sur le marche- 
pied de la voiture. 

— Général, dit Champrosé à Gaston, ces honnêtes 
commerçants m’ont généreusement donné tout le tabac 
dont nous avons besoin. 

— Merci, mes enfants! — bégaya, d’une voix chevro- 
tante, Gaston de Gèvres, en passant sa tête par la por- 
tière pour remercier les aventuriers. 

— Pauvre vieux! — dirent ceux-ci en se retirant très- 
émus et touchés du remercîment de ce vieux général. 

Et la voiture des deux Puritains repartit au galop. 


XIX 


IMPRESSIONS DE VOYAGE PENDANT UNE NUIT d’aUTOMNE 

Le voyage des cinq aventuriers s’était effectué exacte- 
ment dans les termes indiqués par le cafetier du Houx- 
Blond. 

Le matin, à Chartres, ils avaient plantureusement dé- 
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jeûné, — et, sans parler des nombreuses libations de la 
route, — ils avaient copieusement festiné au Mans. 

De façon qu’ils firent gaiement la route du Mans à 
Sillé-le-Guillaume, — où le frère de Sarrazin avait indi- 
qué, à une lieue de ce pays, un chemin creux pour y ca- 
cher la voiture, — et un fourré, ù dix pas de la route, 
propre à s’abriter en cas d’accident. 

Ils arrivèrent à huit heures, — et le charron, qui fai- 
sait la roule à pied depuis qu’on avait quitté Sillé-le- 
Guillaume, reconnut bientôt le chemin désigné et y fit 
descendre la voiture. 

A peu de distance du chemin, en remontant sur la 
route, ils aperçurent le fourré indiqué par le frère de 
Sarrazin, et, munis de provisions de guerre et de bouche, 
ils pénétrèrent, à travers un assez haut taillis, dans un 
petit bois. 

Chacun s’installa de son mieux, et ne se plaignit pas 
trop, quoiqu’il ne fit ni chaud ni sec, et qu’assis sur un 
sol détrempé, ils fussent mouillés jusqu’aux os. Mais, 
sans doute, les diverses boissons alcooliques qu’ils 
avaient absorbées depuis la veille les avaient rendus in- 
sensibles à toute influence atmosphérique. 

On était à une lieue au moins de toute habitation. On 
put donc, sans crainte d’ôlre troublé, se laisser aller aux 
douceurs de la plus grande gaieté. 

Ce fut le gamin de Paris qui fit tous les frais de cette 
petite soirée en plein vent. — U charma les heures de 
l’attente en racontant sa vie, — histoire lugubre! — de 
la façon la plus joviale. 

Ce récit fut fait avec tant d’enjouement, que le charron 
lui-même, qui n’avait peut-être pas ri deux fois dans 
toute son existence, ne put retenir l’éclat d’une douce 
gaieté. 

iv. « 
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Cador, un peu fatigué des exercices des journées pré- 
cédentes, s’était adossé contre un arbre et dormait, — 
pendant que Malcolm se promenait à grands pas sur la 
route pour se réchauffer. 

Quant à Albaret, l’esprit tout plein du souvenir de 
Martha, il ne songeait qu’à elle, et ne prenait nulle part 
à la conversation. 

Voilà quelle était la situation respective des cinq aven- 
turiers au bout d’une heure et demie de campement. 

Mais il n’est si bonne histoire qui n’ait une fin. — 
Celle du jeune Mathelin ne pouvait pas se soustraire à 
cette loi. — Après avoir défilé le chapelet de ses incar- 
tades depuis son âge le plus tendre, il s’arrêta tout à 
coup comme si la voix lui manquait, et dit à ses compa- 
gnons : 

— A vous autres maintenant! 

Mais les autres, n’ayant fait depuis une heure et demie 
aucun mouvement et se sentant pris par le froid, com- 
mençaient à s’impatienter et à maudire le voyageur, qui 
se faisait attendre d’une si inconvenante façon. 

Albaret se leva et se promena, — comme Dominick, 
— à grands pas sur la route. 

Cador, qui dormait, — Sarrazin, qui ruminait, — et 
le gamin qui, s’étant animé pendant son récit, avaient 
moins froid qu’eux, — résistèrent encore un certain 
temps. 

Mais au bout d’une demi-heure Cador se leva en sur- 
saut tout frissonnant et disant : 

— Qu’est-ce qu'il arrive? 

— 11 arrive du froid, — répondit le gamin en se 
levant, — mouvement que les deux compagnons imi- 
tèrent. 

Si bien qu’ils se promenèrent tous les cinq, — comme 
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des ombres, sur la roule, geignant, — gémissant, — 
maugréant contre un voyageur assez mal appris pour 
faire poser de braves gens. 

Cette promenade, entrecoupée de gémissements et 
de malédictions, devint, à la longue, fatigante et mono- 
tone. 

Il était minuit, — et bien que le gamin eût, à la façon 
des sauvages, collé cinquante fois son oreille sur le sol, 
pour tâcher de reconnaître le bruit lointain d’une voi- 
ture, — on n’entendait absolument rien, et la petite 
bande commençait â murmurer tout haut. 

Le gamin proposa de rebrousser chemin, — et, puis- 
que la voiture ne venait pas au-devant d’eux, — d’aller 
au-devant d'elle ; mais cette proposition fut repoussée à 
l’unanimité. 

Albaret proposa de remonter dans la berline et d’at- 
tendre les événements dans un lieu plus chaud. 

Mais Dominick, — redoutant <}ue ses compagnons ne 
s’endormissent au bon moment, — protesta contre cette 
proposition qui eût le môme sort que celle du jeune Pa- 
risien. 

Quant à Cador et à Sarrazin, — aussi mélancoliques, 
pour l’instant, — l’un que l’autre, — ils ne songèrent pas 
même à faire une proposition. 

Enlin, vers minuit et demi, on entendit distinctement 
le bruit d’une chaise de poste. « 

— Le voilà ! dirent en même temps les cinq hommes 
en regagnant au pas de course le fourré, pendant que 
Mathelin ôtant rapidement sa veste, ainsi que l’avait re- 
commandé Fragon, se disposait à jouer son rôle de men- 
diant nocturne. 

Sa veste jetée dans le fourré, il se courba encore une 
fois sur le sol et écouta. 
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C’était bien le bruit produit par une chaise de poste, 
— lancée à toute vitesse sur une grande route. 

— Elle est encore ù une demi-lieue d’ici, — dit le jeune 
Mathelin, orgueilleux de son flair topographique. 

C’était le temps nécessaire pour s’apprêter. Les quatre 
compagnons sortirent donc leurs armes de leurs poches, 
et se disposèrent à l’attaque. 

— Attention ! — dit à demi-voix le Parisien, la voici. 

Puis, s’élançant à toutes jambes sur la route, il courut 

à perdre haleine dans la direction de la voilure. 

C’était bien une voiture de voyage, une élégante et 
confortable calèche. 

Le petit clerc du charron, qui connaissait les voitures 
mieux que son Pater, calcula bien le moment où il ren- 
contrerait la calèche. 

Aussi, dès qu’il la vit à la distance nécessaire, il s’é- 
lança sur le marche-pied, après avoir ouvert la por- 
tière, et passa sa tète dans la voiture, en disant d’une 
voix larmoyante : 

— La charité, mon bon seigneur! je n’ai pas mangé 
depuis trois jours. 

Le personnage qui occupait cette voiture et qui dor- 
mait profondément, se réveilla en sursaut en sentant un 
courant d’air glacial lui traverser les jambes, et en en- 
tendant retentir une voix déchirante à un pas de lui. 

Le gamin s’étant assuré que le voyageur était bien 
seul, sortit sa tète de la voiture, et cria de tous ses pou- 
mons, ainsi qu’il était convenu, dans la direction du 
fourré : 

— La carita! — la carita! 

A peine ce mot était-il prononcé pour la seconde fois, 
que la voilure était envahie dans l’ordre que nous avons 
précédemment indiqué. 
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Le domestique qui ôtait sur le siège, en voyant s’é- 
lancer sur la voiture ces cinq hommes qui, dans l’obscu- 
rité, lui parurent une légion, tira dans le groupe deux 
coups de pistolet, auxquels répondit un cri douloureux. 

En effet, une des balles avait touché le charron à 
l’épaule gauche; — mais la douleur n’était cependant 
pas assez vive, quoiqu’elle lui eût arraché un cri, pour 
l’empêcher de rendre avec usure le mal qu’on lui avait 
fait. 

Aussi, ajustant le domestique avec son revolver, cinq 
fois on entendit siffler une balle. 

A la première, le domestique fit un soubresaut comme 
si on lui eût enfoncé des aiguilles dans les jambes. 

A la seconde balle, il pencha la tète en arrière. 

A la troisième, il pencha toute la partie droite de son 
corps en avant. 

A la quatrième, il essaya de se redresser, et tomba sur 
le brancard de la voiture. 

A la cinquième, il alla tomber sur la route. 

Pendant ce temps, Malcolm s’était élancé vers la voi- 
ture, le poignard et le revolver à la main, en disant : 

— A casseur de jambes, casseur de tète, marquis 
Gastôn de Gèvres ! 

— Dominick! cria une voix du fond de la voiture. 

— Je connais cette voix! murmura le jeune Malcolm, 
en faisant un pas en arrière. 

— Que me voulez-vous à pareille heure? demanda, 
en frémissant, une voix en effet bien connue de Domi- 
nick. 

— Votre nom, monsieur? dit brusquement celui-ci. 

— Est-il possible que vous ne connaissiez pas la voix 
de votre ancien patron? répondit le voyageur, lequel, 
on l’a bien deviné, n’était autre que M. Métrai. 
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— Monsieur Métrai! — s’écria Dominick, — en ren- 
gainant son poignard et en cachant son revolver sous 
son manteau. 

— Que faites-vous donc, — dans ce pays, à cette 
heure, sur une grande route? — demanda avec effroi le 
banquier, dont les dents claquaient, — et qui n’avait pas 
une goutte de sang dans les veines. — Vous savez le 
nom de ceux qui arrêtent les voyageurs sur les grands 
chemins? 

— On les appelle voleurs! — répondit froidement le 
frère de l’institutrice, — mais vous savez, mon maître, 
qu’il n’y a pas de voleurs sans complices. — Si je vous 
produis l’effet d’un voleur, eu ce moment, — c’est que 
j’agis pour vous. 

— Je ne sais ce que vous voulez dire, balbutia M. Mé- 
trai, que cette scène jetait dans un désordre d’idées 
inexprimable. 

— Je comptais arrêter un voyageur, en effet! reprit 
Dominick. — Ce n’était pas vous et ce n’était pas pour le 
voler, mais pour vous servir. 

— Je vous jure, Dominick, que je ne comprends pas 
un mot de tout ce que vous me dites, — répondit le ban- 
quier tout tremblant. — Comment pouvez-vous mé ser- 
vir en arrêtant les voyageurs? — il faut que l’un de 
nous deux ait perdu l’esprit. 

— Je ne vous ai pas dit que je voulais arrêter des 
voyageurs, continua le jeune Malcolm, — mais bien un 
voyageur, un homme que vous exécrez, dont vous vou- 
lez vous débarrasser à tout prix! votre ennemi mortel, 
Gaston de Gèvres, enfin. 

— Vous connaissez Gaston de Gèvres ! s’écria M. Mé- 
trai un peu plus rassuré. 

— Parbleu ! répondit Dominick. 
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— Et vous dites que c’était pour me servir que vous 
l’attendiez? 

— Sans doute. 

— Mais qiiel intérêt, Dominick, demanda le banquier 
d’un air soupçonneux, pouvez-vous avoir à me servir, 
même au péril de votre vie ? 

— Je pourrais vous dire, répondit le jeune homme, 
que c’est en reconnaissance des services que vous m’avez 
rendus. Mais ce ne serait que la moitié de la vérité, 
et je préfère vous la dire tout entière 

— Parlez, Dominick! — répondit vivement M. Métrai 
tout à fait rassuré. 

— J’exècre comme vous, répondit Malcolm, et peut- 
être plus que vous, le voyageur que j’attendais sur la 
grande route, quand je vous ai rencontré. — Vous devez 
comprendre qu’il faut que ma haine pour Gaston de Gè- 
vres soit au moins aussi grande que la vôtre, pour que 
je tente de l’assouvir, — comme vous le dites, — au péril 
de ma vie! 

— Mais comment savez-vous, demanda M. Métrai, en 
hésitant, le désir que je puis avoir de me débarrasser de 
ce personnage? 

— Je le sais, dit Malcolm, par l’homme auquel 
vous avez demandé le service qui je venais de vous 
rendre. 

— Comment l’appelez-vous, cet homme? 

— Fragon. 

— Montez donc dans ma voiture, mon cher Dominick, 
dit vivement le banquier, et expliquons-nous catégori- 
quement. 

Le jeune Malcolm monta dans la voiture de M. Mé- 
trai, sans plus de scrupule que s’il eût rencontré un ami, 
— en plein jour, — aux Champs-Élysées. 
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— J’ai entendu un coup de pistolet, dit tout d’abord le 
banquier à voix basse. 

— Ce n’est pas un de nous qui l’a tiré, répondit Mal- 
colm. — Nous n’avons pas d’armes k détonation. 

— Comment, nous! interrompit M. Métrai, vous êtes 
donc une bande? 

— Nous sommes cinq. 

— C’est donc mon domestique qui aura tiré sur vos 
hommes? 

— Probablement, répondit froidement le jeune Mal- 
colm. 

— Ceci est fâcheux, murmura le banquier. 

— Conséquences naturelles de la guerre, dit üomi- 
nick. 

— Alors, reprit M. Métrai, si je vous comprends bien, 
vous étiez apostés ici, vous et vos hommes, dans l’espé- 
rance de rencontrer notre ennemi commun.? 

— Vous comprenez bien, cher maître. 

— Fragon est-il avec vous? 

— C’est lui qui désigne les expéditions, mais il ne 
prend jamais part à aucune; il aurait trop de besogne. 

— Alors, comment n’avez-vous pas choisi une heure 
plus propice pour rencontrer celui que vous cherchez? 

— Il est imposs-tde de choisir une meilleure heure, 
cher maître. 

— Si vous me permettez une image empruntée à la 
vénerie, ce n’est pas quand le gibier est parti qu’il faut 
s’embusquer pour l’attendre. 

— Aussi voyez-vous, cher maître, que nous l’atten- 
dons au passage. 

— Erreur, mon cher Dominick, — le gibier est au gîte 
depuis longtemps. 

— A mon tour je ne vous comprends pas. 
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— A quelle heure pensez-vous que votre ennemi ait 
quitté Paris ? 

— Ce matin, à huit heures. 

— Erreur, répéta le banquier, — il est parti hier soir, 
à cette heure-ci,— c’est-à-dire vers une heure du matin. 

— Impossible, interrompit le jeune Malcolm : on a été 
à l’administration des postes, il avait commandé des 
chevaux pour huit heures du matin. 

— Eh bien, mon cher Dominick, — il les a décom- 
mandés, — voilà tout. 

— Et vous dites qu’il est parti hier soir? 

— Oui, ils sont partis deux dans une voiture de ville, 
à une heure du matin; j’avais autant d’intérêt que vous à 
connaître l’heure de son départ. De façon que moi, qui 
ne devais partir que ce soir, en apprenant cela, j’ai envoyé 
chercher des chevaux, et voilà comment vous m’avez 
rencontré à sa place. 

— C’est un coup manqué, — dit Malcolm d’un air dé- 
sespéré. 

A ce moment, les quatre compagnons de Dominick, 
ne le voyant plus, — et commençant à être inquiets 
du succès de son entreprise, résolurent d’aller à sa re- 
cherche. 

Sarrazin fut chargé, avec le gamin, de la garde du pos- 
tillon,— et les deux Marseillais, d’un seul bond, se cam- 
pèrent devant la portière de la voiture. 

— Eh bien! — dit Cador en avançant la tète. 

— Eh bien, mon camarade, répondit Dominick, nous 
nous sommes trompés; monsieur n’est pas la personne 
que nous attendions, et il paraît démontré que le général 
en quête de tabac, dont nous avons rencontré la voiture 
cette nuit, aux environs de Rambouillet, était le parti- 
culier que nous cherchons. 
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— Alors, c’est à refaire, mon gentleman! répondit 
philosophiquement le Marseillais. 

— Comme tu dis, mon brave, reprit Malcolm; mais, en 
attendant, il faut nous tirer du mauvais pas où nous nous 
sommes mis involontairement. 

— Quel mauvais pas ! demanda Cador. 

— On a joué du pistolet, répondit Dominick. 

— C’est vrai, mon gentleman, et un de nous a été 
mordu. 

— Qui donc? 

— Sarrazin ! 

— Gravement! 

— A l’épaule gauche. 

— Qui est-ce qui a tiré le premier? 

— Ce sont eux, mon gentleman. 

— Qui, eux? 

— Le domestique du voyageur. 

— Vous avez riposté? 

— Naturellement. 

— Le domestique a-t-il été aussi... mordu? 

— Mortellement, mon gentleman. 

— Diable! fit Malcolm, en entendant gémir sourde- 
ment le banquier. — Malheur de la guerre, ajouta-t-il, 
en se retournant vers lui. 

Puis, s’adressant de nouveau au Marseillais : 

— Et le postillon, demanda-t-il, a-t-il réclamé? 

— Non, répondit Cador. — C’est un vieux malin qui 
est fait à ces histoires-lù depuis trente ans. 

— Le domestique est-il resté sur son siège? 

— Non, il a tourné deux fois, — et il est tombé roidc 
sur la route. 

— 11 faut le relever, le remettre sur son siège et l’y 
assujettir. 
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— Rien de plus? demanda Cador. 

— Non, répondit Malcolm; — nous repartons dans 
l’instant. 

Et les deux Marseillais quittèrent la portière de la voi- 
ture pour aller exécuter cet ordre. 

— Maintenant, cher maître, demanda Dominick, de- 
meuré seul avec son ancien patron, entendons-nous bien 
sur la déclaration que vous allez faire de cette aventure. 

— Est-il bien nécessaire d’en parler? objecta le ban- 
quier ; je puis dire au postillon, en lui donnant quelques 
louis, — que vous avez juré ma mort si je parlais de cette 
aventure, — et le supplier de se taire; — je crois qu’il ne 
demandera pas mieux. 

— J’en suis convaincu, cher maître, interrompit le 
frère de l’institutrice; toutefois, il y a un blessé, ou pour 
mieux dire un mort. Sans doute on peut compter sur son 
silence, mais ses mânes réclameront pour lui. On peut ' 
sans doute le déposer dans un endroit obscur, mais, outre 
que le postillon sera témoin ou confident de l’aventure, on 
vous a vu partir avec un domestique. Ses camarades, ou 
ses parents, ou sa maîtresse, ne manqueront pas de le 
réclamer. C’est donc s’embarquer volontairement dans 
une mauvaise affaire, — dont on ne pourra sortir qu’avec 
toutes les peines du monde, — si on en sort. 

— C’est vrai! cher Dominick, — dit le banquier, — 
effrayé pour lui des suites de cet accident. Mais, comment 
faire autrement? 

— Ne pouvez-vous pas, — reprit Malcolm après un 
instant de réflexion, — puisque vous voyagez pour votre 
élection, avoir été assailli par des ennemis politiques? 

— Bonne idée, en effet, — murmura en souriant 
M. Métrai, qui avait compris la pensée du jeune homme 
au premier mot, — mais d’une exécution difficile. 
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— Non! interrompit Malcolm avec assurance. 

— Parlez, cher ami, dit vivement M. Métrai. 

— Demain, reprit Dominick, — ou plutôt ce matin en 
arrivant, — vous vous rendrez chez le procureur du roi, 
et vous lui raconterez l’aventure, exactement comme elle 
s’est passée, afin que le postillon la confirme dans les 
mêmes termes quand on l’interrogera. Le procureur du 
roi vous demandera : Que vous ont-ils volé? — Vous ré- 
pondrez : Non-seulement ils ne m’ont pas volé, mais ils 
ont remis à mon postillon une somme de mille francs, 
destinée à la fondation d’une messe pour le repos de 
l’àme du domestique assassiné. — Le procureur du roi 
vous demandera ensuite : Quel pouvait être le but final 
de ces pieux voyageurs? — Vous répondrez qu’ils ont 
épargné vos jours, — après vous avoir fait jurer que 
vous ne vous présenteriez pas aux élections. 

— En effet, — dit tout bas le banquier, — l’aventure 
présentée de cette façon est explicable, et sans désigner 
personne!... 

— Elle attaque quelqu’un, — continua Dominick, — 
je n’ai pas besoin de vous faire remarquer, mon cher 
maître, que ce petit accident de voyage assure votre élec- 
tion. 

— Sans doute, dit vivement M. Métrai. 

— Sans compter, reprit le jeune Malcolm, la défaveur 
que jette sur votre concurrent le seul soupçon qu’il a 
pu, de près ou de loin, jouer un rôle dans ce drame 
nocturne. 

— Naturellement, dit le banquier. 

— Quant à nous débarrasser pour toujours de cet 
homme... embarrassant, rapportez-vous-en à moi, mon 
cher maître, j’ai dans le cœur assez de haine pour me 
venger de dix hommes comme lui ! 
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— Croyez, mon cher Dominick, dit M. Métrai, en ser- 
rant la main du jeune homme, que je n’oublierai pas que 
vous avez risqué votre vie pour moi. — C’est vous l'aire 
entendre qu’en toute occasion, vous me trouverez prêt à 
vous rendre service. 

— Je n’en doute pas, mon cher maître, répondit Do- 
minick d’un ton pénétré. — Maintenant, et avant de nous 
séparer, permettez-moi de vous faire une petite recom- 
mandation. 

— Parlez, cher ami. 

— Nous n’avons pas de chevaux de poste; ceux que 
nous avons pris au Mans appartiennent à un de nos 
amis. — Il faut qu’ils refassent la roule qu’ils ont déjà 
faite, et ils n’iront peut-être pas très -vivement. — Il faut 
donc nous donner le temps d’arriver au Mans avant le 
jour, c’est-à-dire avant que vous n’ayez fait votre décla- 
ration. 

— Sans doute, — et je l’entendais bien ainsi, — inter- 
rompit M. Métrai. 

— Je le pense, mon cher maître; mais vous allez ar- 
river dans une heure et demie à un relais. — Quoi que 
vous fassiez, quoi que vous disiez, quoi que vous4on- 
niez, le postillon va raconter l’histoire à ses camarades. 
— Il faut donc déclarer le mort en arrivant au relais. — 
Mais, comme il peut y avoir à l’Hôtel de la Poste quelques 
gendarmes ou quelques gens assez mal avisés pour nous 
poursuivre, il faut mettre au moins quatre ou cinq heures 
d’intervalle entre votre départ et le moment où ils pour- 
raient nous retrouver. 

— Comment faire? demanda le banquier. 

— Rien de plus simple, — répondit Dominick. — Vous 
allez faire partir votre postillon à fond de train. Au bout 
de dix minutes de cette course, — notre voilure est at- 
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telée, — nous serons partis, — et le postillon ne nous 
aura pas entendus. Vous l’arrôterez, — et vous descen- 
drez de voiture. — Vous entamerez avec lui, pour gagner 
du temps, — une conversation qui commencera par quel- 
que chose comme ceci : 

« Quelle épouvantable aventure ! »— Vous vous infor- 
merez de l’état de votre domestique. — Vous voudrez 
constater sa mort. — Le postillon, pensant que vous lui 
ferez gagner le temps qu’il perdra, en perdra autant que 
vous voudrez lui en faire gagner; — ce n’est donc que 
des variations plus ou moins longues sur ce thème pi- 
card : 

« Quelle épouvantable aventure ! » 

Grâce à ces précautions que vous voudrez bien avoir 
la bonté de prendre, mon cher maître, nous n’aurons ni 
les uns ni les autres absolument rien à redouter. 

— Vous pouvez compter sur moi, — dit le banquier, 
en serrant de nouveau avec énergie la main de son an- 
cien commis. Je puis garder le postillon deux heures de 
plus, — pour peu que j’aille à pied pour respirer, après 
cette épouvantable aventure. 

— Adieu, et au revoir! mon cher maître, dit Malcolm, 
exagérant ü dessein l’impression que lui causait l’affa- 
bilité cordiale de son ancien patron. — Ne vous inquiétez 
pas si le postillon ne part pas tout de suite; j’ai à l’en- 
tretenir de la fondation de la messe, — et à dire devant 
lui quelques phrases politiques, compromettantes pour 
qui vous savez. 

— Merci, diule banquier, merci, mon cher Dominick; 
c’est entre nous à la vie, à la mort. 

— Je l’ai bien rêvé ainsi, murmura Dominick en des- 
cendant de voiture et en poussant la portière derrière lui. 

Nous n’exprimerons pas la joie du mari de mademoi- 
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selle de la Roche-Màlo en résumant ses impressions de 
voyage, commencées sous de si tristes auspices, et ache- 
vées si heureusement. 

Son ancien commis lui apparut comme un génie 
inconnu. 11 se reprocha de ne l’avoir pas deviné, — et il 
se promit de faire de lui son ami le plus intime, son 
confident absolu. 

Quant au frère de l’institutrice, qui en rejoignant ses 
camarades faisait les mêmes réflexions que son ancien 
patron sur ce qu’il aurait pu tirer de lui, il se dirigea 
vers le charron et le gamin qui tenaient toujours le pos- 
tillon en respect, — bien que celui-ci n’eût aucun dessein 
de se conduire irrespectueusement envers eux. 

Il tira de la poche de son habit un portefeuille, et de 
son portefeuille un billet de mille francs qu’il présenta 
au postillon, en disant : 

— Mon ami, le voyageur que vous avez l’honneur de 
conduire, vous dira que nous ne sommes point ce que 
nous paraissons être, c’est-à-dire des voleurs de grand 
chemin.— Chargés d’une mission politique, nous n’avions 
nulle intention de nous livrer à des voies de fait envers 
aucun des voyageurs, quand un domestique, effrayé, a 
été assez mal avisé pour tirer sur un de mes amis. — 
Celui-ci a riposté un peu vite peut-être, — mais vous 
aurez à témoigner, devant les juges, que l’attaque n’est 
pas venue de notre côté. — Toutefois, et en considération 
de ce triste événement, nous avons résolu, mes amis et 
moi, de fonder une messe pour le repos de l’àme de ce 

dévoué serviteur. — Nous vous remettons donc la somme 

« 

de mille francs, que vous donnerez de notre part au curé 
de la paroisse, dans le cimetière de laquelle cet infortuné 
trouvera sa sépulture. — Maintenant, ajouta-t-il, il vous 
est loisible de continuer votre voyage. 
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Le postillon ne se le fit pas dire deux fois. Après avoir 
empoché les mille francs, il fouetta si vigoureusement 
ses chevaux que ceux-ci partirent comme si une bande 
de loups eût été k leur poursuite. 

Cinq minutes après, les aventuriers remontèrent dans 
leur voiture. 

M. Métrai suivit de point en point les instructions que 
lui avait données son ancien commis. 

Au bout de dix minutes de marche, il fit signe au 
postillon d’arrêter. 

Il descendit de la voiture en respirant bruyamment ; 
puis se dirigeant vers la tête des chevaux, il poussa une 
exclamation des plus touchantes. 

— Êtes-vous malade, mon bourgeois? — demanda le 
postillon. 

— Pas précisément malade, — répondit lentement le 
banquier, — mais je ne me sens pas à mon aise, et j’ai 
besoin de respirer... Ouf!... 

Puis saisissant la formule que lui avait donnée le bon 
Dominick : 

— Quelle épouvantable aventure ! s’écria-t-il d'un air 
désespéré. 

Enfin, il exécuta littéralement les recommandations 
que lui avait faites le frère de l’institutrice. 

Cette scène nocturne, dont nous supprimons les dé- 
tails, dura une heure au moins, — il fallait une heure et 
demie pour atteindre le premier relais ; — les cinq com- 
pagnons eurent donc tout le temps nécessaire pour 
retourner au Mans, — et repartir de là pour Chartres et 
Paris, — sans être nullement inquiétés pendant la route. 
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MANIFESTATION POPULAIRE EN PAYEUR DE M. MÉTRA L 


M. Métrai arriva au chef-lieu du département, où se 
préparait l’élection, dans la matinée. 

Après avoir fait déposer le cadavre de son domestique 
dans une chambre de l’hôtel, où il descendait, — il alla 
faire sa déclaration chez le procureur du roi. 

De là, il se rendit aux bureaux du journal de la ville, 
— et il raconta dramatiquement son aventure aux deux 
ou trois rédacteurs assemblés dans le cabinet du direc- 
teur, et corrigeant les épreuves de la feuille du jour, qui 
paraissait à midi. 

Le journal ne contenait ce jour-là que de longues tar- 
tines électorales, d’où il résultait que, du choix fait par 
les électeurs de l’un ou de l’autre des deux candidats,— 
dépendait la vie du département. 

Nommer l’un c’était, pour les paysans, avoir la poule 
au pot, tant rêvée depuis Henri IV ; pour les bourgeois, 
c’étaient des chemins de fer, — des concours, — des 
travaux gigantesques de drainage et d’irrigation. 

Nommer l’autre, c’était élire la famine et la guerre 
civile. 

Voilà le sens des articles contenus dans la feuille du 
jour, et qu’étaient entrain de relire les rédacteurs au 
moment où M. Métrai était entré dans le bureau, pour 
raconter sa tragédie bourgeoise. 

IV. li. 
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On comprend avec quel enthousiasme il fut accueilli 
par la rédaction ! Ce fut à qui le féliciterait du bonheur 
qu’il avait d’avoir couru un pareil danger, précisément 
la veille de son élection. — Son triomphe, certain d’ail- 
leurs, était maintenant assuré. — Nul honnête homme ne 
voudrait donner sa voix à celui qui était la cause, sinon 
l’instigateur et le complice de cet exécrable attentat. 

Chacun dit encore sur ce sujet tout ce qui lui passa 
parla tète; puis, la matière épuisée verbalement, on 
songea à résumer dans un article foudroyant sous ce 
litre : Dernières nouvelles, — tout ce qui avait été dit 
depuis l’arrivée du banquier. 

A midi, le journal, augmenté d’un supplément, était 
colporté dans la ville par une vingtaine de gamins qui 
criaient à tue-tête : 

« — Horrible tentative d’assassinat sur la personne 
d’un candidat à la députation ! 

» Attaque à main armée sur la grande route, près de 
la commune deSillé-le-Guillaume. 

» Assassinat d’un courageux domestique mort en dé- 
fendant son illustre maître. 

» Détails curieux sur les meurtriers. 

» Sang-froid du postillon. 

» Courage intrépide du candidat. 

« Tout le monde voudra lire les forfaits les plus 
monstrueux qui aient jamais ôté inscrits dans les fastes 
de la cour d’assises. » 

On comprend avec quel empressement tous les habi- 
tants de la petite ville se ruèrent sur les porteurs du 
journal, avec quelle avidité il fut lu, dévoré, relu, com- 
menté et augmenté. 

De façon que vers une heure, les principaux électeurs, 
réunis à la mairie, formèrent le projet d’aller faire en 
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masse au candidat une visite de félicitations et de con- 
doléance. 

Cette proposition fut accueillie aux acclamations de 
toutes les personnes présentes. 

On sortit au nombre de dix-huit, sur deux rangs, 
après s’être recommandé réciproquement d'observer le 
plus religieux silence, afin de donner à cette manifes- 
tation un grand cachet de dignité, qui ne manquerait 
pas d’impressionner la foule. 

Us n’avaient pas fait cinq pas en dehors de la cour de 
la maison, que tous les électeurs endimanchés, qui se 
promenaient dans la rue, en attendant l’heure de l’élec- 
tion, après s’ètre informés du motif de cette procession, 
vinrent se joindre au cortège, et firent signe à tous les 
boutiquiers qu’ils apercevaient sur le seuil de leur porte 
de se réunir à eux. 

De façon qu’arrivés devant l’hôtel où s’était retiré 
M. Métrai, ils se trouvèrent deux cents à peu près. — 
Assemblée formidable pour les paisibles habitants de 
cette petite ville, qui n’avait pas vu une réunion de 
citoyens aussi nombreuse, depuis le jour où on avait 
appris la nouvelle du départ de Charles X et de la 
royauté du duc d’Orléans. 

Les cinq ou six gros bonnets du pays, les conducteurs 
d’élections, — se nommèrent délégués de la foule, — et 
se présentèrent devant le maître d’hôtel, qui, croyant 
qu’on venait faire le siège de sa maison, attendait les 
assaillants, entouré de ses domestiques, de scs servantes 
et de ses marmitons. 

En reconnaissant le meneur en chef des élections, le 
maître d’hôtel, rassuré, demanda la cause de cette mani- 
festation. 

En l’apprenant, le maître d’hôtel enleva rapidement 
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sa veste du matin, jeta la serviette qu’il tenait sons son 
bras , — puis endossant une redingote pendue à une 
des patères de la salle d’entrée : 

— Je vais aller moi-même, dit-il, demander à notre 
futur député s’il est disposé en ce moment à vous rece- 
voir. 

Le maître d’hôtel monta précipitamment à la chambre 
du banquier. — à la porte de laquelle il sonna discrète- 
ment. 

— Entrez! lui fut-il répondu de l’intérieur. 

Le maître d’hôtel entra. , 

M. Métrai, qui n’avait pas fermé l’œil de la nuit, — et 
qui mourait d’envie de dormir, — sommeillait sur un ca- 
napé. 

— Si je me permets d’entrer chez vous, monsieur, — 
c’est que j’ai voulu être le premier à vous féliciter d’avoir 
échappé au fer meurtrier des assassins. 

— Merci! dit M. Métrai en hochant la tète. 

— Non-seulement, reprit le maître d’hôtel, je vous 
donne l’expression de mes sentiments personnels, mais 
je suis l’interprète des sentiments de toute la ville, qui a 
bien voulu se joindre à moi pour vous adresser ses féli- 
citations. 

— Comment ! demanda M. Métrai, vous dites que vous 
êtes suivi de la ville. 

— Qui vient vous féliciter, continua le patromde 
l’hôtel. 

— Vous l’avez donc laissée à la porte? dit le banquier 
en souriant.d’un air d’incrédulité, — car il croyait que le 
maître d’hôtel entendait par ces mots la ville! les voya- 
geurs et les gens de sa maison. 

Ils sont tous là, répondit l’hôtelier en désignant la fe- 
nêtre de la chambre qui donnait sur la rue. — J'ai 
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l’honneur de vous demander si vous daignerez les rece- 
voir. 

— Combien sont-ils? dit M. Métrai. 

— Quatre ou cinq cents ! — hasarda le maître d’hôtel 
qui pensa que le futur député ne s’amuserait pas à les 
compter par la fenêtre. 

Ce chiffre imposant fit sauter à terre le banquier, qui 
reprit : 

— Vous comprenez, mon cher monsieur, que je ne 
puis pas recevoir ici toute une ville; si vous voulez bien 
prier cinq ou six de ces messieurs, seulement, de monter, 
j’aurai l'honneur et le plaisir de les recevoir. 

— C’est l’idée qui m’est venue, monsieur, — dit en se 
retirant le maître d’hôtel, — en voyant les proportions 
formidables que prenait la petite manifestation dont 
l’idée m’était venue, en apprenant l’horrible attentat dont 
vous avez failli être victime, et... 

Le banquier le salua de la tête petur le congédier. 

Celui-ci descendit rapidement en disant : 

— Monsieur le comte avait quelques ordres à me don- 
ner; — mais il m’a chargé de vous exprimer, avant de 
recevoir les six délégués de la ville, l’émotion qu’il a 
ressentie quand j’ai eu l’honneur de lui faire part de celte 
manifestation spontanée. 

— Allons ! dit d’une voix de basse formidable le me- 
neur à ses cinq compagnons. 

Us montèrent tous les six, — suivis du maître d’hôtel, 
qui trouva en chemin moyen de les précéder chez le futur 
député. 

L’hôtelier, — ouvrant la porte sans frapper ni sonner 
comme s’il était déjà dans la familiarité du candidat, an- 
nonça les visiteurs en disant emphatiquement : 

— Messieurs les délégués. 
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Le banquier ne sourit - pas. 

Il s’inclina d’abord respectueusement devant eux,— 
puis, allant h leur rencontre, il leur prit à chacun les 
mains, qu’il serra avec effusion. 

Le conducteur des élections prononça d’un ton ému 
les mêmes paroles que venait de prononcer le maître 
d’hôtel sur le même sujet. 

Pour être juste, il faut dire qu’il fut plus emphatique 
que lui. 

Naturellement, M. Métrai répondit sur le même ton. 

Il commença son discours en disant : 

— Venu à Paris en sabots!... 

Par conséquent nous n’avons pas besoin de donner la 
suite. 

Il fut bruyamment applaudi, à dix reprises, par la 
foule, — ou, pour mieux parler, par les six délégués, — 
qui la représentaient. — Chacun voulut lui témoigner le 
plaisir qu’il avait à lui donner sa voix, en lui serrant cor- 
dialement la main. 

Le meneur, après cet échange de bons procédés, fit 
entendre au futur député qu’on allait organiser une ma- 
nifestation d'une autre espèce pour complimenter l'as- 
sassin. 

M. Métrai crut devoir s’opposer au charivari que les 
délégués prétendaient donner à Gaston de Gèvres, — et 
ceux-ci allèrent reprendre la tête de la manifestation en 
disant à la foule. 

Il aurait voulu vous embrasser tous. Il vous remercie 
des sentiments que vous lui avez exprimés par notre 
bouche. — 11 en est on ne peut plus touché, — et, d’ici 
quelques temps, la ville recevra les hautes marques de 
sa reconnaissance. 

Les électeurs, enchantés de leur candidat, se dirigé- 
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rent vers la salle des élections et votèrent pour lui comme 
un seul homme. 

A leur grande stupéfaction cependant, et bien que le 
journal de la ville eût taxé de malhonnêtes gens les ci- 
toyens qui ne votaient pas pour ce candidat modèle, le 
dépouillement des votes ne donna qu’une minime majo- 
rité de trois voix it M. Métrai. 

Cette majorité, si faible qu’elle fût, le fit cependant élire 
député de ce département. 

D’où le banquier, en s’interrogeant scrupuleusement, 
devait conclure que, sans l’aventure de la nuit, Gaston 
de Gèvres était infailliblement élu. 

Le triomphe remporté sur l'amoureux de sa femme 
donna au mari, quand il apprit le résultat des élections, 
une joie qu’il eût grand mal à dissimuler devant le maître 
d’hôtel, accouru en toute hâte de la salle des élections 
pour lui apporter cette bonne nouvelle. 

M. Métrai commanda un dîner pour les deux cents per- 
sonnes qui avaient pris part à la manifestation, — et le 
maître d’hôtel, chargé des invitations, proclama dans toute 
la ville les qualités transcendantes du nouveau député. 

Quant à Champrosé et à Gaston de Gèvres, arrivés la 
veille au soir, ils avaient appris dès le matin la rencontre 
de M. Métrai et des cinq aventuriers, et ils ne purent 
s’empêcher de rire du malheur du banquier, qui avait 
failli tomber dans le piège évidemment tendu par lui. 

Ils repartirent le soir pendant que le nouveau député 
banquetait avec ses électeurs. 

Lesdeuxjeunes gens revinrent comme ils étaient venus, 
sans chagrin d’avoir succombé dans la lutte électorale, 
et remplis de compassion pour l’avenir d’un pays qui 
remettait ses destinées les plus chères dans les mains 
d’un intrigant de la trempe de M. Métrai. 
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Laissons-] es rentrer à Paris, — et rejoignons les aven- 
turiers. 

Nous avons dit dans le chapitre précédent, qu’ils étaient 
retournés au Mans, où ils étaient arrivés vers cinq heures 
du matin. 

Le frère de Sarrazin avait passé la nuit à les attendre. 

Aussitôt qu’il entendit la voiture, il envoya chercher 
des chevaux à la poste, et les cinq compagnons, à six 
heures et demie, après avoir pansé la blessure du char- 
ron, et s’être réconfortés, reprenaient la route de Paris. 

Ils arrivèrent le soir chez Fragon , ainsi qu’ils en 
étaient convenus, après avoir déposé chez lui Sarrazin et 
l’apprenti. 

Fragon les attendait depuis une demi-heure. 

On lui raconta l’aventure, qui d’abord l’inquiéta, — 
mais dont il prit bientôt son parti, — en songeant assez 
justement que cet événement devait assurer l’élection du 
banquier. 

— C’est à refaire, dit-il philosophiquement, en lan- 
çant sa main en l’air. 

Puis souriant finement en regardant les trois compa- 
gnons : 

— Pendant que vous vous amusiez, dit-il, à courir les 
grand’routes, je n’ai pas perdu mon temps. — J’ai tra- 
vaillé un peu aussi de mon côté. 

Dominick ouvrit de grands yeux. 

— Tu devines que cela peut t’intéresser, garçon, re- 
prit le cafetier du Houx-Blond. En effet, c’est pour toi 
que j’ai travaillé. — Comme on ne m’a pas promis de 
me casser les jambes, à moi, j’ai été, en allant faire une 
visite à ce pauvre diable de Mardochée, qui, en passant, 
va toujours assez mal, j’ai été, dis-je, un peu flâner dans 
la rue des Petits-Hôtels; et quand j’ai eu bien examiné la 
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façade de la maison, j’ai été pris d’une envie folle de vi- 
siter l’intérieur, depuis le bas jusqu’en haut. 

— C’était difficile, objecta le frère de l’institutrice. 

— Pour toi, sans doute, garçon! continua le cafetier, 
mais pas pour un vieux lapin comme moi! — Quand j’ai 
été bien décidé à faire cette petite visite domiciliaire, je 
suis allé dans le faubourg racoler deux de mes amis, — 
et je me suis présenté à la porte de ta duchesse. — J’ai 
sonné et résonné, n’entendant pas le bruit de la sonnette; 
mais un grand gaillard de six pieds a ouvert la porte. — 
Je ne suis pas grand (de mon naturel), et, si bête que soit 
tout géant, je suis homme à me laisser fortement im- 
pressionner par le spectacle d’un géant. — Mon entrée 
dans cette maison mystérieuse n’eut donc pas tout le 
charme que j’en attendais. — D’abord un de mes hommes 
louchaient, et l’autre était ridiculement grêlé, — ce qui 
indisposa notre introducteur. 

— Qu’y a-t-il pour votre service? — demanda-t-il, — 
en mettant la main dans sa poche, — en homme habitué 
à satisfaire des mendiants. 

— Une chose très-simple, répondis-je en tirant un 
bout d’écharpe, je viens visiter la maison. 

En entendant ces mots, le géant poussa un cri qui fut 
répété aux quatre angles de la maison, — et cinq ou six 
visages apparurent au fond de la cour qui précédait le 
vestibule de l’hôtel. 

— C’est une écharpe de commissaire! — dit le do- 
mestique sans trop se déconcerter, — quoiqu’on se dé- 
concerte diablement, d’habitude, rien qu’en voyant un 
bout de l’écharpe du commissaire. 

— Comme vous voyez, lis-je en jouant avec l’é- 
charpe. 

— Et que demandez-vous? dit ce grand serviteur. 

IV. 43 
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— Nous venons visiter la maison. 

— A quel titre? . 

— A titre d’explorateurs de la préfecture. 

— Très-bien! monsieur. Entrez, s’il vous plaît! dit-il 
en s’inclinant avec respect. 

Ce qui m’étonna dans ce court dialogue que j’échan- 
geai avec le géant, ce fut la courtoisie — et pour ainsi 
dire la déférence — avec laquelle il me répondit. Tout 
domestique est bête ou voleur; autrement il ne serait 
pas assez dénaturé pour servir. Je fus donc surpris 
de l’affable civilité avec laquelle il accueillit ma de- 
mande. 

— Messieurs, dit-il, voulez-vous commencer par le 
haut ou par le bas de la maison? par les greniers ou par 
les caves? — J’aurai l’honneur de vous conduire. 

Je le regardai encore une fois et tout prêt de lui dire : 

— Explique-toi mieux, compère! 

Mais il ne sourcilla pas. — Il montra de la main la 
porte d’entrée, en s’inclinant toujours avec les mêmes 
marques de haute civilité. 

De façon que j’entrai, suivi de mes deux hommes, 
d’abord dans un vestibule, puis, à droite, dans une salle 
à manger, et à gauche, dans un salon. 

La première pièce, revêtue de porcelaine de Chine 
jusqu’à la moitié, conduisait par un ton bleuâtre jusqu'à 
un véritable firmament! — Les planètes connues et 
même inconnues se montraient dans leur harmonie et 
leur splendeur. 

La seconde pièce était, du haut en bas, couverte de 
portraits d’aïeux, — depuis l’époque des Croisades, — 
jusqu’à la Restauration. 

— Montons! dis-je à mon homme en le surveillant 
toujours. 
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Le premier étage n’était composé que de deux pièces : 
à droite, une chambre à coucher; à gauche, un cabinet 
de travail. 

— Montons ! répétai-je. 

Le second étage formait, à droite, une bibliothèque, h 
gauche, une chambre de domestique. 

— Montons! dis-je, pour la troisième fois, en aperce- 
vant la première marche de l’escalier. 

Le géant, avec cette urbanité dont il n’avait pas cessé 
à toute occasion de donner une preuve, s’inclina, et, pas- 
sant devant nous après nous avoir, de la main, désigné 
l’entrée, nous conduisit à un belvédère, à travers les vi- 
traux coloriés duquel nous pûmes admirer les beautés 
delà capitale. 

11 n’eut pas la sottise de nous dire : - Est-ce là ce que 
vous voulez voir? — Non! il attendit avec un sang-froid 
extraordinaire que nous eussions chacun formulé notre 
impression sur le panorama que nous avions sous les 
yeux. 

Il nous reconduisit sans nous faire nulle question, — 
soit que mon écharpe l’eût entièrement fasciné, — soit 
que, au contraire, il fût préalablement décidé à accueillir 
toute visite (même celle du commissaire) de cette cer- 
taine façon. 

Nous étions déjà près de la porte de sortie quand j’a- 
perçus, au milieu de la muraille, à ma droite, une fis- 
sure que je voulus examiner de plus près. 

— Voilà, dis-je au géant en lui montrant la crevasse 
que j’apercevais au milieu du mur de l’hôtel, une lé- 
zarde effroyable, la connaissez-vous? 

— Oui! répondit laconiquement ce discret chargé 
d’affaires. 

Quand je fus devant la muraille, je vis que ce n’était 
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point une crevasse, mais bien le dessin d’une porte ogi- 
vale qui communiquait avec la maison voisine. 

— Ouvrez! dis-je. 

Comme un homme habitué à ces sortes de requêtes, le 
géant tira de la poche de son pantalon une petite clef, et 
ouvrit la porte. 

Un miroir n’eût pas mieux donné l’image de la cour 
et de la maison que nous venions de visiter, que la cour 
et la maison que nous aperçûmes en entrant. 

Tout semblait minutieusement réflété comme dans une 
chambre noire. 

Dans les interstices des pavés se haussaient les mêmes 
petites herbes. 

Vers le mur de la façade s’élançaient les mômes ar- 
bustes grimpants. 

On eût dit ces deux maisons dessinées par le même 
architecte, — bâties par le même constructeur, — édi- 
fiées à la même heure, au même moment, — par deux 
pensées jumelles. 

Je devinai bien que l’intérieur se rapportait identique- 
ment ù l’extérieur; — mais je voulus m’en assurer, — et, 
bravant le dégoût que m’inspirait l’idée de faire poser le 
personnage qui nous servait de cicerone , — je demandai 
à entrer dans la seconde maison. 

J’inspectai légèrement le rez-de-chaussée, uniformé- 
ment divisé, et composé comme les deux pièces de l’hô- 
tel que nous venions de visiter. 

Dans la chambre à coucher du premier étage, était 
étendu, sur un grand lit à baldaquin, un homme au vi- 
sage décomposé, que je reconnus cependant pour un des 
plus grands peintres de Paris, M. Firmin. — Toi, gar- 
çon, qui connais les artistes, lu dois savoir de qui je 
veux parler? 
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Ces mots, adressés directement au frère de l’institu- 
trice, avaient pour but de donner à l’auteur de ce récit le 
temps de reprendre baleine. 

Le jeune Malcolm fit sur les arts et sur les artistes une 
digression qui permit au cafetier du Houx-Blond de res- 
pirer. 

— Je parcourus, reprit Fragon (après avoir absorbé 
un verre de la liqueur des braves) le' second et le der- 
nier étages, sans rien observer d’intéressant pour toi, 
pour moi, ou pour la morale publique ! — Et je redes- 
cendis assez piteusement l’escalier, — en ne voulant pas 
laisser, dans l’esprit du géant, l’idée que j’avais fait une 
visite pour le roi de Prusse (proverbe, en passant, que 
je n’ai jamais compris), je lui dis donc : je signalerai 
votre noble conduite, jeune homme, et soyez sûr qu’on 
en gardera bon souvenir. 

Ce compliment ne produisit pas sur le géant tout l’effet 
que j’en attendais. 

Mais, quel ne fut pas mon étonnement en apercevant 
encore, sur la muraille à droite de cette seconde mai- 
son, une fissure absolument semblable à la première. 

— C’est encore une ‘porte? dis-je en montrant la mu- 
raille. 

— Oui, répondit laconiquement. et toujours avec la 
même politesse le domestique, en tirant une clef de sa 
poche et en ouvrant la porte. 

Cette troisième cour et cette troisième maison étaient 
de tout point semblables aux autres. 

J’en fis néanmoins l’inspection aussi minutieusement 
que possible, — et, quand je fus arrivé au premier 
étage, j’entrai dans une chambre de travail, au milieu 
de laquelle était une jeune femme d’une merveilleuse 
beauté. — Je reconnus bien vite, d’après le portrait que 
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tu m’avais fait d’elle, la dame des pensées du duc de 
Mauves. 

J’excusai ma visite domiciliaire en parlant de la bande 
de faux monnayeurs dont Mardochée a découvert la lé- 
gende, et je me retirai après avoir remercié le domes- 
tique de ses délicates civilités. 

— Tu vois, garçon, dit le cafetier du Houx-Blond, en 
achevant son récit, que, semblable au joyeux Titus, je 
n’ai pas perdu ma journée. — De retour ici, j’ai fait le 
plan de ces trois jolies villas, et je t’en donnerai une 
copie; tu n’auras plus qu’à dresser tes batteries. 

On comprend la joie du jeune Malcolm, en apprenant 
ces détails. 

On convint d’attendre le retour de M. Métrai pour 
mettre à exécution un projet que Fragon avait roulé 
dans sa tête tout le temps qu’avait duré le récit de sa 
visite à la rue des Petits-Hôtels. 

— Ou je me trompe fort, — dit-il en se frappant le 
front, — ou j’ai là le moyen de prendre d’un seul coup 
de filet tes onze casseurs de jambes. — Mais, M. Métrai 
devant jouer le principal rôle dans ma pièce, il est 
nécessaire de s’entendre avec lui avant de rien com- 
mencer. 


XXI 

OU M. MÉTRAL VEUX ASSURER SON TRIOMPHE 


L’élection de M. Métrai produisit dans un certain 
monde, à Paris, une impression sinistre. Sa candidature 
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avait inquiété, son élection effrayait. — Elle contenait je 
ne sais quelles vagues menaces pour l'avenir. Autant la 
manifestation, dont il avait été l’objet dans la petite ville 
de province fut bruyante, autant son retour dans la 
capitale fut pauvrement accueilli. 

N’importe, l’ex-clerc de notaire de Cherbourg, le sé- 
ducteur de Franche-Reine, le séducteur de mademoiselle 
de la Rocbe-Màlo, le banquier de la rued’Hauteville, — 
l’homme qui avait escroqué deux millions à Gaston de 
Gèvres, — le nouveau député, M. Métrai, enfin, était à 
moitié arrivé k son but. 

Mais le pont était-il solide? Ne s’écroulerait-il pas sous 
son poids? 

Voilà les pensées qui le préoccupèrent pendant son 
retour à Paris. 

L’accueil glacial qu’il reçut et qu’il attribuait aux en- 
vies, — aux jalousies, — aux mécontentements de toute 
nature que sa rapide élévation soulevait, lui montra tous 
les cailloux et toutes les épines de la route qu’il avait 
encore à parcourir. 

— N’importe ! murmura-t-il après avoir résumé toutes 
ses réflexions, — je passerai ! 

On a déjà vu que, nouveau Gusman, il ne connaissait 
nul obstacle, et que, dût-il tremper son corps jusqu’au 
col dans le sang ou la fange, il n’était pas homme à 
rebroussér chemin pour si peu ! 

Quelques jours plus tard, un journal s’empara delà 
manifestation flatteuse dont il avait été l’objet dans un 
pays où la veille il était absolument inconnu. 

On reproduisit les articles boursoufflés du journal de 
la, ville dans laquelle il avait été nommé, et on équi- 
voqua sur les dangers qu’il avait courus pendant sa 
traversée. 
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Cetle attaque nocturne avait bien pu être préméditée 
par lui, — et, au lieu de l’intérêt, elle fomenta le rire.— 
11 devint ridicule. 

Or, autant il est vrai que le ridicule tue en France, — 
autant il est démontré qu’on fait ce qu’on peut pour tuer 
le ridicule afin de n’être pas tué par lui. 

C’est ce qui donna à M. Métrai la pensée de se défendre, 
— et de prouver que son aventure était réelle, — en mon- 
trant un de ses assassins. 

Il se rendit donc un soir à Montrouge, chez Fragon — 
en lui tint à peu près ce langage : 

Voici cinquante mille francs pour les petits frais de 
voyage, et cinquante mille francs pour mon élection. — 
Je ne suis pas assez sot pour rougir de vous la devoir,— 
et assez ingrat pour ne point vous en récompepser, — 
mais là ne s’arrêtent pas les services que j’ai à vous 
demander. 

— Monsieur le comte, — dit Fragon, sachant aussi bien 
que le banquier qu’il n’avait aucun titre de noblesse, 
mais qui spéculait sur la vanité humaine, à la façon des 
gamins-portiers des voitures, appelant le premier pas- 
sant : mon général ou milord, — monsieur le comte, 
croyez que vous avez en moi le plus respectueux et le 
plus dévoué serviteur. 

— J’en suis certain, cher monsieur Fragon, répondit 
le banquier. Vous savez naturellement tout ce qui s’est 
passé, l’autre nuit, sur la grande route du Mans, à la 
ville où je me rendais? 

— Je le sais, monsieur le comte, — interrompit vive- 
ment le cafetier du Houx-Blond, et bien qu’il y ait eu, 
involontairement, mort d’homme, je suis enchanté de la 
tournure inespérée que vont prendre les choses à la suite 
de ce bienheureux malentendu. 
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— Quelle tournure vont-elles donc prendre, cher 
monsieur Fragon ? demanda M. Métrai d’un air étonné. 

— Permettez-moi de croire, monsieur le comte, que 
vous envisagez le résultat de tout ceci pour le moins 
aussi bien que moi ? 

— Je vous avoue, cher monsieur Fragon, que j’ai un 
esprit tout à fait positif et que je ne devine que ce qu’on 
me montre. 

— Ah ! monsieur le comte, murmura en se rengor- 
geant Fragon, — il est impossible que vous ne deviniez 
pas la triste tin de votre ennemi. 

— Eh bien, cher monsieur Fragon, — je vous afiirme 
que je ne m’en doute pas. 

— Monsieur le comte, sachez avant tout que, quoique 
placé sur un des derniers degrés de l’échelle sociale, 
j’ai ma conscience et ma moralité comme un autre ; — 
je n’accorde pas ma confiance à tout le monde, et je ne 
prête pas mon appui aux mauvaises passions, — quel 
que soit l’intérêt que je puisse y trouver.— Il était néces- 
saire de vous faire ces prolégomènes pour vous indiquer 
la somme de confiance que vous pouvez avoir en moi. 

— Ma confiance en vous, cher monsieur Fragon, est 
égale à celle que vous avez en moi ; c’est-à-dire, absolue, 
sans restrictions et sans limites. 

— Merci, monsieur le comte, dit le cafetier avec émo- 
tion ; — après l’estime de soi, la confiance d’un honnête 
homme est le bien le plus précieux de ce monde. 

- Le banquier inclina légèrement la tête. 

Le cafetier reprit : 

— J’ai été désolé, monsieur le comte, si vous me per- 
mettez de le dire, de la façon grossière et presque inju- 
rieuse dont certains journaux ont accueilli votre nomi- 
nation. 
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— Vous avez eu la bonté de lire les articles qu’on a 
faits sur moi, cher monsieur Fragon? — Et vous avez vu 
que je n’ai pas été précisément encensé ! 

— Je l’ai vu, monsieur le comte! — et bien d’autres 
choses encore ; — mais, après l’indignation que soulève 
l’injustice dans un cœur bien situé, après le dégoût 
qu’inspire l’iniquité des hommes, j’ai éprouvé une grande 
joie en songeant au parti que je pourrais tirer, avec votre 
agrément, de la situation qui vous est faite par ces aven- 
tureux folliculaires ! 

— Parlez, cher monsieur Fragon. 

— Si je ne me trompe, monsieur le comte, vous 
m’avez fait l’honneur de me rendre visite pour m’entre- 
tenir de vos justes mécontentements à ce sujet? 

— En effet, cher monsieur Fragon, ignorant que votre 
amitié attentive allait me prévenir, j’allais vous entre- 
tenir de mes mécomptes. 

— Et des moyens de les dissiper? continua le cafetier 
du Houx-Blond. 

— Vous l’avez dit, cher monsieur Fragon. 

— Eh bien, monsieur le comte, après avoir longtemps 
réfléchi, j’ai formé un plan, que nous mettrons,— toujours 
avec votre agrément, — à exécution quand il vous plaira. 

— Expliquez-vous. 

— D’une part, vous avez une forte envie d’être débar- 
rassé de ce jeune homme, et, d’uoe autre, vous voulez 
prouver que l’aventure de la grande route n’était pas, 
comme nous disons, un coup monté pour vous faire une 
réclame électorale? 

— C’est vrai. 

— Eh bien, monsieur le comte, nous pouvons faire 
d’une pierre deux coups ; en d’autres termes, mon projet 
est à deux fins, il concilie tout. 
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— Je vous répète, cher monsieur Fragon, que j’ai 
l’entendement dur. 

— Ce jeune homme vient sans doute quelquefois vous 
rendre visite? 

— C’est-à-dire à ma femme. 

— C’est ce que je pensais et ce que je n’osais dire. 

— 11 vient aussi, une fois par semaine au moins, voir 
mon beau-père. 

— Le capitaine de la Roche-Màlo? 

— Oui, ils sont intimement liés. — Notre homme a un 
peu écumé les mers du Sud, comme le capitaine, et celte 
communauté de profession, malgré la distance d’âge qui 
les sépare, les a étroitement unis. 

— Pardonnez-moi, monsieur le comte, devousadresser 
toutes ces questions sur votre famille. — Croyez que ce 
n’est pas une vaine curiosité qui me pousse, et que les 
renseignements les plus positifs à cet égard sont néces- 
saires à la réussite de mon projet. 

— Demandez-moi tous les renseignements dont vous 
avez besoin, cher monsieur Fragon. 

— A quelle heure vient-il d’habitude à l’hôtel Métrai ? 

— Dans la journée, quand il vient voir ma femme; — 
dans la soirée, quand il vient voirie capitaine. 

— Pardonnez-moi d’insister, monsieur le comte; — 
mais précisez davantage s’il vous plaît. — A quelle heure 
de la soirée vient-il voir le capitaine de la Roche-Màlo? 

— A six heures, quand il dîne avec lui ; à huit heures, 
quand il vient passer la soirée. 

— Dîne-t-il souvent avec M. le capitaine? 

— Une fois par quinzaine. 

— A jour fixe, monsieur le comte? 

— Oui. 

— Quel jour, s’il vous plaît? 
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— Les samedis. 

— C’est demain samedi, monsieur le comte ; pourriez- 
vous me dire si c’est son samedi de quinzaine? 

— C’est son samedi de quinzaine. 

— Eh bien, monsieur le comte, nous n’avons pas de 
temps à perdre pour exécuter le plan que je vais avoir 
l’honneur de vous soumettre. 

Je suppose que demain vous rentriez chez vous à six 
heures moins quelques minutes à l’hôtel. — Au moment 
oû la voiture va franchir le seuil de l'hôtel, vous baissez 
une des glaces de votre voiture, — et vous recevez en 
pleine poitrine la décharge d’un pistolet. 

Le banquier fit un mouvement de surprise et d’ef- 
froi : 

— Attendez, monsieur le comte, reprit en souriant 
Fragon , vous recevrez une décharge de pistolet à pou- 
dre. Vous serez dans le fond de la voiture, à droite, et le 
canon du pistolet sera dirigé vers la glace, à gauche, du 
côté du siège du cocher, de façon que la bourre tombera 
dans la voiture. Ne perdez pas cette bourre de vue, mon- 
sieur le comte : nous y reviendrons tout à l’heure. 

— Je vous comprends, cher monsieur Fragon, inter- 
rompit le banquier, dissimulant la joie que lui inspirait 
cette invention; mais l’exécution me semble bien diffi- 
cile : il y a des domestiques, des passants, un homme 
arrêté. 

— Laissez-moi continuer , monsieur le comte, dit or- 
gueilleusement Fragon, — et croyez que le plan était 
beaucoup plus difficile à concevoir qu’à exécuter. — Le 
tumulte occasionné par cet événement fait amasser dans 
la cour de l’hôtel tous les domestiques , hommes et 
femmes de la maison — et tous les passants de la rue. On 
s’examine; — l’assassin ne peut être loin; — peut-être se 
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trouve-t-il parmi les personnes présentes, ce qui est 
un des meilleurs procédés des voleurs et des assassins. 
— On se regarde, — on se scrute, — on s’interroge. — Or, 
pendant cette délibération et cet examen, dix minutes en- 
viron s’écoulent. — Un nouveau personnage arrive d’un 
air indifférent se mêler à la foule. —C’est alors qu’un des 
nôtres, qui se trouve là par hasard avec un des voisins 
de l’hôtel, murmure en voyant arriver l’étranger : 

— Voilà un homme de bien mauvaise mine. 

Il n’en dit pas davantage, car il connaît la promptitude 
avec laquelle les foules ramassent, commentent et gran- 
dissent les moindres mots. 

Je n’ai pas besoin de vous dire, monsieur le comte, 
que cet étranger est notre jeune homme. 

Il apprend bien vite la cause de ce rassemblement ; — 
et comme vous ne lui inspirez certainement qu’un três- 
médiocre intérêt, — il franchit rapidement la cour, — et 
se reud chez le capitaine de la Roche-Mâlo. 

Si sa présence a excité déjà des murmures et des 
soupçons, — son absence, qui semble une fuite, ingé- 
nieusement mise en relief par les deux ou trois amis que 
nous aurons, devient une preuve presque irréfragable 
de son crime. — Les soupçons se changent donc en cer- 
titude et les murmures en malédictions. 

C’est alors, monsieur le comte, que vous vous dérobez 
aux marques d’intérêt que l’assemblée vous prodigue,— 
et que vous remontez chez vous, après avoir dit avec 
émotion cinq ou six : Merci, mes amis. 

— Mon cher monsieur Fragon, interrompit le mari de 
mademoiselle de la Roche-Màlo, ne pouvant plus con- 
tenir la joie que lui causait le plan du cafetier, — mon 
cher monsieur Fragon, — vous étiez né pour être diplo- 
mate, — et si je suis jamais à la tête des affaires, vous 
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verrez quel parti je sais tirer des hommes de génie. 

— Vous me faites rougir, monsieur le comte, dit 
Fragon en baissant pudiquement la tète. 

— Toutefois, — je vous le répète, — reprit M. Métrai, 
l’exécution me paraît épouvantablement difficile. — D’une 
part, je ne vois pas comment l’homme qui aura tiré le 
coup de pistolet pourra s’échapper, et d’une autre part, 
comment notre jeune homme sera arrêté : — on n’arrète 
pas sans preuves. 

— Aussi, monsieur le comte, en aurez-vous plus qu’il 
ne vous en faudra. Je vous ai dit de ne pas perdre de 
vue la bourre, — nous allons y revenir tout à l’heure.— 
Mais procédons méthodiquement. — Parlons, avant tout, 
de l’homme qui tirera le coup de pistolet. — D’abord, ce 
ne sera pas un homme,— mais un enfant. — Voici com- 
ment il s’y prendra : vous savez ou vous ne savez pas, 
monsieur le comte, que le mur de votre hôtel, à main 
gauche en entrant, est séparé de la maison voisine par 
un corridor ou longue et étroite allée. — A quatre pas 
du seuil de cette allée, à gauche, se trouve une porte qui 
conduit dans l’arrière-boutique d’un marchand fruitier, 
qui est votre voisin et mon ami. — A cinq heures et 
demie, une grande charrette remplie de légumes viendra 
stationner devant l’allée, c’est-à-dire que la tête du cheval 
sera devant l’hôtel, et l’arrière-train de la voiture devant 
la boutique du fruitier. 

Quand vous arriverez, ce brave homme sera, aidé d’un 
gamin, sérieusement occupé à décharger sa marchan- 
dise. 

Le charretier, — qui est aussi un ami à moi, car il 
faut avoir des amis partout, — en voyant arriver votre 
voiture devant la porte de l’hôtel, prendra le mors du 
cheval pour faire reculer la charrette. — C’est à ce mo- 
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nient, pendant que votre voiture franchira, au pas, le seuil 
de l’hôtel, que le coup partira. 

— 11 est impossible, — interrompit M. Métrai, de 

i 

mettre mieux à profit l’imagination dont le ciel nous a 
doués! 

— Voilà , — reprit Fragon après avoir de nouveau 
baissé la tète, — d’un air confus, le premier point ex- 
pliqué. — Si vous le permettez, monsieur le comte, — 
nous allons passer au second. — Je veux parler des 
preuves de la culpabilité du jeune homme, — autrement 
dit de la bourre! — Toutefois, pour vous bien indiquer 
le service que peut nous rendre ce chiffon de papier, 
— je suis encore forcé de vous adresser quelques ques- 
tions. 

— Allez, cher monsieur Fragon, — répondit le ban- 
quier, — vosquestions sont si claires que c’est un plaisir 
d’y répondre. 

Le cafetier du Houx-Blond, hésita. — 11 se gratta la tète 
de l’air d’un homme qui n’ose pas risquer une demande 
saugrenue. Mais M. Métrai, — qui prétendait ne rien de- 
viner, — devina parfaitement son embarras et songea à 
l’en tirer: 

— Vous avez, dit-il, à me faire, mon bon monsieur 
Fragon, une question que vous croyez indiscrète, comme 
s’il pouvait y avoir rien de mystérieux entre deux hommes 
aussi confiants que nous le sommes l’un envers l’autre! 

— J’avoue, monsieur le comte, balbutia le cafetier, 
que l’interrogation que j’ai à vous faire est si délicate, 
que, malgré l’intérêt immense dont elle est, j’hésite à 
vous l’adresser. 

— Faites donc, cher monsieur Fragon, dit le banquier 
avec bonhomie, est-ce que nous ne sommes pas entre 
nous? 
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— C’est vrai; mais on hésite néanmoins avant de sa- 
voir au juste comment elles seront accueillies. 

— Voulez-vous queje vous aide, cher monsieur Fragon ? 

— Vous me feriez plaisir, monsieur le comte, répondit 
le cafetier. 

— Vous voulez m’adresser une question quelconque 
au sujet de ma femme, n’est-ce pas? dit en souriant le 
banquier. 

— Vous êtes sorcier, monsieur le comte. — C’est en 
effet à propos de madame la comtesse queje désire vous 
demander quelques renseignements nécessaires à l’opé- 
ration. 

— Parlez, cher ami, dit familièrement M. Métrai. 

— Madame la comtesse, reprit Fragon en scandant 
ses mots, est-elle passionnément éprise... de... M... 

— Gaston de Gèvres! interrompit le mari de Chris- 
tina. 

— Oui, monsieur le comte. 

— Passionnément, — éperdûment, — follement. — 
Ajoutez les uns au bout des autres tous les adverbes qui 
peuvent précéder le verbe aimer , et vous aurez l’idée à 
peu près juste de cet amour. — Est-ce là ce qui vous 
embarrassait? 

— Cela... et autre chose, monsieur le comte. 

— Vous voulez savoir, cher ami, — s’ils sont arrivés 
au bout de la route platonique? 

— Croyez, monsieur le comte, que si je me permets de 
vous faire une pareille question, — c’est qu’il y a néces- 
sité absolue, — urgence. 

— Ce couple amoureux est de la plus irréprochable 
' innocence, répondit le banquier du ton le plus naturel. 

— Merci, monsieur le comte, votre franchise m’en- 
courage à vous demander encore quelque chose. 
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— Je vous écoute, cher ami. 

— Monsieur le comte, — n’avez-vous jamais été cu- 
rieux de connaître la forme littéraire de ces deux amou- 
reux? 

— Vous voulez savoir si j’ai lu leurs lettres, n’est- 
ce pas ? 

— Pas autre chose, monsieur le comte. 

— J’en ai lu la plus grande partie. 

— Vous n’avez pas eu, par hasard, l’enfantillage d’en 
conserver une comme objet de curiosité? 

— Oh ! j’ai été bien plus enfant que cela, cher ami ! — 
j’en ai conservé quarante ou cinquante! 

— Bravo ! monsieur le comte! — s’écria Fragon, en se 
frottant les mains, — ces lettres-là valent leur pesant 
d’or! 

— Je crois que vous voulez dire leur pesant de 
bourres ? 

— De mieux en mieux, — monsieur le comte. — Pour 
peu que cela continue, — je vais vous croire l’auteur du 
projet. 

— Ainsi, j’ai bien deviné? 

— Admirablement, monsieur le comte! 

— Vous voulez charger le pistolet avec une des lettres 
de M. Gaston de Gèvres? 

— Oui, monsieur le comte ! 

— Hum ! hum! fit le banquier en hochant la tête d’un 
air de doute, le moyen n’est peut-être pas aussi bon qu’il 
vous paraît. 

— Pourquoi donc, monsieur le comte? — demanda le 
cafetier déconcerté. 

— Parce que, cher ami, il faut partir toujours du vrai- 
semblable, — pour faire croire au vrai. — Eh bien, — il 
n’est pas vraisemblable qu’un homme intelligent comme 
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M. Gaston de Gèvres. — amoureux, qui plus est, — ce 
qui donne toujours plus de ressort aux idées, — il n’est 
pas, dis-je, vraisemblable qu’il ait bourré un pistolet — 
avec une lettre d’amour, — outre que cette épître ne pou- 
vait pas se trouver en sa possession. 

— Ah ! monsieur le comte, interrompit le cafetier, j’ai 
la douleur de voir que vous ne m’avez point compris. 

— Il ne s’agit pas d’étaler la bourre devant le commis- 
saire ou les juges, comme pièce de conviction ; —loin de 
moi la pensée d’exhiber une pièce compromettante pour 
madame la comtesse et pour vous, monsieur le comte; 

— non, la bourre, ou la lettre dont elle sera formée, a un 
but plus haut et plus large : c’est à M. Gaston de Gèvres 
qu’elle doit être remise avant son arrestation. — En re- 
connaissant son écriture, il ne peut pas manquer de 
voir h quels dangers il exposerait la femme qu’il aime, si 
cette pièce de conviction était publiquement étalée. — 
Son cœur d’amoureux frémira, et son cœur de gentil- 
homme rougira à la pensée de ne pas sacrifier sa vie 
pour la femme qu’il aime! 

— Cher ami ! s’écria le banquier, en serrant affectueu- 
sement les deux mains du cafetier du Houx-Blond , — je 
m’incline devant vous, — je vous croyais grand, — et 
vous ôtes tout simplement immense! — Quel précieux 
trésor aurait découvert en vous un Talleyrand et un 
Fouché! 

On comprend l’agréable trouble du cafetier, en en- 
tendant ces flagorneries lancées à brûle-pourpoint. 

— Je crois donc, monsieur le comte, reprit-il, après 
s’être remis de cette émotion, que le jeune homme sui- 
vra tout doucement le commissaire, sans dire un mot. 

— Si je me trompe, ditcs-moi que je n'ai jamais rien su 
de ce qu’on pouvait demander à l’amour. 
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— Je suis certain du résultat, dit M. Métrai, d’une 
voix brève. 

— Je n’ai plus maintenant, monsieur le comte, qu’une 
seule demande à vous faire. 

— Faites, cher ami. 

— J’aurais besoin de la voiture dans laquelle vous 
sortirez demain pour un quart d’heure, et d’une de ces 
épîtres amoureuses... 

— Vous l'aurez ce soir, cher ami. — Quant à la voi- 
ture, prenez-la toute la journée; elle sera demain matin 
à votre porte. 

— C’est inutile, monsieur le comte, — je veux tout 
simplement introduire une balle dans un des panneaux 
intérieurs. Si on ne retrouvait pas la balle, l’aventure 
manquerait tout à fait de vraisemblance; — on mettra 
du temps à la chercher; — mais, avec un peu de pa- 
tience, — on la trouvera. 

— Eh bien, à quelle heure voulez-vous que je vous 
l’envoie ? 

— Il ne faut pas me l’envoyer, rhonsieur le comte, — 
un pareil voyage donnerait lieu à mille conjectures. — 
11 faut, si vous le permettez, vous arrêter à’ cinq heures 
et demie devant l’Opéra, — entrer dans le passage — et 
dire à un vieux militaire habillé en bourgeois, que vous 
reconnaîtrez pour l’homme auquel vous avez affaire, au 
mouchoir qu’il portera sur les yeux : c’est moi! — 11 
vous suivra jusqu’au boulevard, et vous le ferez entrer 
dans la voiture en disant pour le cocher : montez donc, 
général, je vais vous jeter chez vous! — Vous direz au 
cocher : Porte Saint-Denis ! — et arrivés là — l’affaire 
sera faite. — la balle sera dans le panneau — et l’homme 
descendra. 


Digitized by Google 



LES PURITAINS DE PARIS 


ItiS 


XXII 


LA MAISON FRAGON ET COMPAGNIE 


M. Métrai sortit du café du Houx-Blond, après avoir 
pris rendez-vous avec le maître de cet établissement, 
dans un enthousiasme impossible à décrire. 

Il admirait, en toute sincérité, ce génie méconnu, qui 
avait nom Fragon : il le trouvait presque son égal ! — et 
c’était le compliment le plus flatteur qu’il pût adresser à 
un de ses semblables. — 11 remonta donc dans sa voi- 
ture, le cœur rempli de l’espérance du succès. 

Quant au cafetier, après avoir reconduit son hôte jus- 
que sur le seuil de sa porte, il le regarda sortir, en haus- 
sant les épaules avec compassion, mouvement qui expri- 
mait cette pensée : 

« _ voilà cependant ce qu’on appelle des hommes 
faits : j’en mangerais trente comme lui! » 

Au fond, c’était vrai. — Childebrand, dans sa théorie 
de déclassement, n’eût pas manqué de dire que l’un oc- 
cupait la place de l’autre. 

Une demi-heure après le départ de M. Métrai, Cador 
et Albaret rentraient dans le café, et demandaient au pa- 
tron s’il y avait quelque chose à faire. 

— Pas pour l’instant, — répondit Fragon ; mais j’au- 
rai besoin de vous demain. 

— Pour affaire sérieuse? — demanda le plus âgé des 
deux Marseillais. 

— Non, — pour faire foule, — répondit le cafetier. 
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Et il leur raconta l’aventure du lendemain en leur en- 
seignant k chacun leur rôle, avec le soin minutieux d’un 
régisseur de théâtre, rappelant, la veille d’une première 
représentation, aux comédiens qui jouent dans la pièce, 
les moindres détails de la mise en scène. 

« Ici, un murmure — là, un cri d’horreur, plus loin, 
une marque d’approbation. » Enfin, des rôles indiqués 
jusqu’aux plus simples intonations. 

Malcolm arriva quelques instants après les deux Mar- 
seillais, et fut ravi de l’invention du cafetier. 

On se donna rendez-vous pour le soir, à la brasserie 
de Mardochée, afin de choisir ceux qui devaient former 
la foule dans la cour de l’iiôtel. 

Cador et Albaret furent chargés par Fragon de pré- 
venir, en allant au faubourg Saint-Denis, le fruitier de la 
rue d’IIauteville, voisin de M. Métrai, le nommé Jean- 
Gilles Grand -Collot. 

A neuf heures, — à l’exception de Mardochée absent 
pour cause de fracture de jambe, l’établissement du 
brasseur présentait le même spectacle que le soir où 
nous avons fait connaître, pour la première fois, ces 
bandits à nos lecteurs. 

Fragon, au centre du café, assis devant une des plus 
grandes tables, était entouré de ses estafiers : Malcolm, 
Cador, Albaret, le mélancolique Sarrazin, le charron, 
le bras en écharpe, pour cause de blessure à l’épaule, le 
jeune Mathelin, le gros Thiébault, le serrurier, l’homme 
aux coups de fouet, Bourg-l’Abbé, le maçon, à moitié 
ivre-mort, Caillotin, le boucher, Fleur-de-Soufre, le 
garçon épicier, et Jéhan, le ferblantier, les deux Jo- 
crisses de la troupe. 

Tels étaient, moins Fragon, les personnages qui de- 
vaient passer le lendemain dans la rue d’Hautcville, — 
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au moment où la voiture du banquier apparaîtrait, et 
former la foule dans la cour de l’hôtel. 

Il ne manquait à la réunion que son membre prin- 
cipal, — c’est-à-dire le fruitier Grand-Collot, qui devait 
former un paravent avec une charrette de légumes de- 
vant sa boutique et devant l’hôtel. 

On avait beau boire et reboire, — on commençait à 
s’impatienter en ne le voyant pas venir. 

Enfin il arriva vers dix heures. 

C’était un grand Normand de trente-huit à quarante 
ans. — La figure, surmontée de cheveux rouges, durs, 
crépus, était, de haut en bas, injectée de sang. — Ses 
yeux étaient petits, mais phosphorescents comme des 
yeux de chat. — Quelques poils roux, rudes comme des 
poils de sanglier, émaillaient çà et là, par intervalles 
inégaux, son menton, ses joues et ses lèvres, ce qui 
donnait à ce visage une expression de sauvagerie fé- 
roce. 

Rencontré à minuit sur une grande route et entrevu 
au clair de la lune, ce personnage devait être effrayant. 

11 était vêtu d’une longue houppelande de gros drap 
bleu, et sa tête était coiffée d’un énorme chapeau de feu- 
tre à larges bords tout ébouriffé. 

11 entra dans la brasserie en faisant tourner un gros 
gourdin qu’il tenait dans sa main droite, — de la façon 
dégagée d’un homme qui se croit chez lui — dans tous 
les endroits qu’il honore de sa présence. 

Sans être aussi fort que Mardochée, — il était plus 
redoutable, — et, en effet, plus redouté que lui. — Chez 
l’un, le raisonnement atténuait la méchanceté; chez 
l’autre, le manque de réflexion, comme chez les ani- 
maux, donnait libre carrière aux passions brutales, — 
aux instincts mauvais. 
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Aussi fut-il accueilli par l’assemblée avec un murmure 
flatteur, — qu’il reçut comme une marque de respect 
qu’on lui devait. 

Le seul qu’il ne faisait pas trembler, mais devant le- 
quel, au contraire, il tremblait comme un enfant — c’é- 
tait le cafetier du Houx-Blond. 

Et c’est là une preuve de la puissance de la force in- 
tellectuelle sur la force physique. 

Il vint le trouver en ôtant son chapeau, ce qu’il n’avait 
pas fait en entrant dans la salle, et, frottant le parquet 
de son pied droit, comme il se fût essuyé sur un pail- 
lasson, il balança d’un air nonchalant la tête, — et pré- 
senta timidement une de ses grosses mains rouges à 
Fragon. 

Celui ci accueillit avec froideur Grand-Collot, soit 
qu’il lui en voulût de son retard, soit qu'il eût, pour des 
motifs préalables, à se plaindre de lui. 

— Assieds-toi, dit-il, verse-toi de la bière, et écoute- 
moi. 

Un observateur comme Saint-Romain, Christian ou 
Champrosé, n’eût pas manqué de remarquer le trouble 
que ces quelques mots du cafetier du Houx-Blond pro- 
duisaient dans l’esprit du fruitier. 

— Tu travailles pour ton compte? reprit Fragon en 
regardant sévèrement le fruitier. 

— Je vous assure, monsieur Fragon... 

— Tu n’as rien à m’assurer. Je sais tout. — Tu sais 
bien que ce n’est pas le papa Fragon qu’on fait poser ! 
— Qui est-ce qui a enlevé hier, jeudi soir, — à la sortie 
de l’école, — un petit garçon de dix ans, confié à un 
tailleur de la rue des Petites-Écuries? 

— Mais..., balbutia le fruitier. 

— Tais-toi, interrompit durement Fragon, c’est toi, 
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je le sais, je sais où est l’enfant, je connais ceux pour le 
compte desquels tu as travaillé, et je dirai demain com- 
bien tu as reçu.— Je pourrais te rappeler d’autres pecca- 
dilles, mais je m’arrête là pour aujourd’hui. — Or, l’ar- 
ticle 14 du règlement portant que celui qui travaille 
pour son compte, doit être chassé de la société comme 
filou et comme traître, j’aurais le droit, comme prési- 
dent de ladite société, de te prier de nous tourner les 
talons et d’aller te faire pendre ailleurs. Mais, avant ton 
arrivée, j'ai pris l’avis des camarades ici présents. — 
Malgré d’épouvantables défauts, presque irréconciliables 
avec les principes moraux qui forment la base de notre 
code, tu as de précieuses qualités, et nous consentons à 
oublier les uns en faveur des autres. — Toutefois, lu vas 
t’engager solennellement ici à ne plus travailler pour toi 
seul. 

Pendant ce sermon, le fruitier, de vert devenu livide, 
puis blême, avait baissé la tête, et se mordait les lèvres 
jusqu’au sang. 

— Tu ne réponds pas, reprit Fragon, tu es humilié 
d’être sermonné devant tes camarades. — Mais, la répa- 
ration du dommage causéà chacun doit être faite devant 
tous, et si j’ai un regret, c’est que nous soyons en si 
petit nombre pour t’entendre. — Ne baisse donc pas la 
tète, il n’y a pas de honte à recevoir le pardon de 
ses amis ! — Regarde-nous , et réponds-moi : t’en- 
gages-tu solennellement à ne plus travailler pour ton 
compte? 

— Oui, — murmura le fruitier. 

— Plus haut, — dit Fragon, — ce n’est pas assez 
solennel. 

— Oui ! répéta Grand-Collot à haute voix. 

— Eh bien, moi, reprit le cafetier, je m’engage sur 
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l’honneur à t’envoyer où tu sais! si tu manques à ton 
serment. 

Le fruitier frissonna : il aperçut, à travers ses yeux, à 
demi-fermés, le noir escadron des hussards de la guillo- 
tine. 

— Maintenant, garçon, dit Fragon, n’en parlons plus ; 
il n’en sera jamais question entre nous. Choque ton verre 
contre ceux de tes amis, et buvons frais! 

Cet incident vidé, Fragon mitGrand-Collot au courant 
de l’affaire, et lui tailla sa besogne. 

Quand le fruitier fut suffisamment édifié, le cafetier 
demanda aux compagnons de quelles femmes on pour- 
rait se servir pour émailler la foule. 

— J’amènerai Nana! dit Cador. 

— Moi, ma bonne amie! ajouta le gamin. 

— Moi, ma princesse! continua le gros serrurier 
Thiébault. 

— Je viendrai avec la Paloignon, du Temple, et ses 
deux nièces, — dit Caillotin le bouclier. 

— J’ai ma bonne et quelques voisines, dit Grand- 
Collot, qui viendront tout naturellement. 

— J’amènerai cinq ou six des connaissances de Mar- 
docliée,— soupira mélancoliquementSarrazin le charron, 
qui parlait pour la première fois de la soirée. 

— Je puis amener l'atelier de blanchisseuses qui est 
dans ma cour, — continua Jehan le ferblantier. 

— Et moi, — dit Fleur-de-Soufre, le garçon épicier... 
je puis... 

— C’est assez! — interrompit Fragon ; — les femmes 
crient trop. On ne s’entendrait plus.— Bien entendu, 
quoique vous soyez à peu près tous du môme quartier, 
vous ne vous connaissez ni les uns ni les autres.— Ceux 
qui descendent la rue d’Ilauteville vont au spectacle, 
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ceux qui la remontent rentrent paisiblement chez eux. 

Ces instructions données par le cafetier, et bien com- 
prises de tous les assistants, — après avoir vidé encore 
une douzaine de canettes, les habitants de la rive gauche 
se retirèrent, au grand contentement de Malcolm, qui, 
quoique n’allant pas de leur côté, saisit avec bonheur 
l’occasion de se retirer, pour échapper à Saint-Romain 
ou à tout autre casseur de jambes, qu’il croyait voir 
entrer dans la brasserie toutes les fois qu’on ouvrait la 
porte. 

Laissons-les chacun suivre leut' route, et arrivons au 
lendemain de cette journée. 

Le lendemain, à cinq heures et demie, un homme qui 
pouvait avoir soixante ans, à en juger par les rides pro- 
fondes qui sillonnaient son visage, et les épaisses mous- 
taches blanches qui surmontaient ses lèvres, se prome- 
nait dans le passage de l’Opéra, galerie de l’Horloge, 
éventant son visage avec son mouchoir, quoique le froid 
rigoureux de la saison fût bien loin de justifier cette 
mesure de précaution. 

Vêtu d’une longue redingote brune, boutonnée jus- 
qu’au menton, décoré de la rosette d’officier de la Légion 
d’honneur, la démarche assurée, l’air fier, tout révélait 
en sa personne un vieux militaire. 

Aussi, M. Métrai, descendant de voiture en entrant 
dans le passage, reconnut-il bien vite l’homme auquel 
il avait affaire. 

.11 s’approcha de lui et dit à demi-voix : 

— Vous ai-je fait attendre, général? 

— Non, monsieur le comte, répondit une voix bien 
connue du banquier : j’arrive à l’instant! 

— Allons ! — reprit M. Métrai en se dirigeant, suivi 
de Fragon, vers le boulevard. 
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Arrivé devant la voiture, le domestique ouvrit la por- 
tière. 

•— Montez, général, — dit le banquier : je vais vous 
jeter où vous allez. — Où allez-vous? 

— Boulevard Saint-Denis, — répondit le faux gé- 
néral. 

— Boulevard Saint-Denis, — répéta M. Métrai à son 
cocher. 

Et la voiture partit. 

— Permetlez-moi, monsieur le comte, de me mettre 
sur la droite, — dit Fragon dès que la voilure fut en 
marche. 

Puis, opérant ce mouvement, il tira de sa poche un 
pistolet de si grande dimension, que le banquier fut 
effrayé de l’explosion que cette arme allait produire. 

— Bassurez-vous, monsieur le comte, dit le cafetier 
comprenant la pensée du banquier, — la détonation de 
cette arme n’est pas plus bruyante que la brise. C’est un 
pistolet à vent. 

En disant ces mots, il dirigea le canon du pistolet à 
trois pieds environ du panneau de la voilure — et lâcha 
la détente. 

On entendit un bruit à peu près semblable, comme il 
avait dit, au sifflement du vent. 

— Vous avez là, monsieur le comte, répondit Fragon, 
après l’opération, en rengainant son arme, une jolie 
balle mâchée, à main gauche, — de façon que le coup de 
pistolet qui va partir tout à l’heure, — venant de la 
droite, —vous prouverez,— ou plutôt on prouvera pour 
vous, — que sans un miracle de la Providence, la balle 
devait infailliblement vous traverser le cœur. — Mainte- 
nant, monsieur le comte, ajouta-t-il en regardant sa 
montre, il est six heures moins un quart; nous voici à 
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la porte SainLDenis, — je vais descendre ; — vous arri- 
verez juste à six heures moins dix minutes ; — tous nos 
hommes sont à leur poste. 

— J’irai vous remercier demain ! dit le banquier. 

— Pas demain, monsieur le comte, interrompit Fra- 
gon, ni après-demain, dans trois ou quatre jours au plus 
tôt; c’est déjà trop de nous être vus hier, c’est-à-dire, 
l’avant-veille de l’événement. Il suffit du témoignage 
d’un cocher de place pour renverser tout notre écha- 
faudage. Souvenons-nous donc toujours que prudence 
est mère de sûreté. Croyez, monsieur le comte, que c’est 
dans votre seul intérêt que je me permets de vous donner 
aussi librement un bon conseil. 

— Merci, cher ami, — dit vivement le banquier; — 
nous voici arrivés. 

En effet, la voiture s’arrêtait devant le faubourg Saint- 
Denis. 

Fragon descendit et traversa rapidement le boulevard, 
tout en enlevant, pendant celte traversée, sa croix d’offi- 
cier, ses moustaches et sa perruque de vieillard. 

Laissons se promener l’architecte, et voyons comment 
les ouvriers exécutent le plan qu’il leur a confié. 

A six heures moins dix minutes, la voiture de M. Métrai 
arriva devant la porte de l’hôtel, masquée à moitié par 
une charrette de maraîcher. 

— Dérangez-vous ! dit le cocher au charretier, pendant 
que le concierge de l’hôtel ouvrait les deux battants de 
la porte. 

— On y va! répondit brutalement le charretier, en se 
dirigeant à pas lents vers la tète du cheval. 

A ce moment, M. Métrai, entendant le bruit d’une 

\ 

altercation entre son cocher et celui de la charrette, 
ouvrit vivement la glace de la portière, et s’enfonça plus 
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vivement encore, et non sans trembler, dans le coin 
droit de la voiture. 

A ce moment, la détonation d’une arme à feu se fit 
entendre. 

Deux ou trois passants répondirent à ce bruit par un 
cri d’effroi, — qui fut répercuté à gauche et à droite par 
des passants lointains, — non moins effrayés que les 
premiers. 

La voiture du banquier entra avec fracas dans la cour 
de l’hôtel. 

Une foule, — qui se trouvait là tout à coup, — comme 
par miracle, — un monde impromptu, — se précipita 
comme une marée, en mugissant sur tous les tons de la 
gamme : 

« — Est-il blessé! 

» — Est-il mort ! 

» — Au.voleur! 

» — A l’assassin ! » 

Et mille autres cris de la môme nature partirent spon- 
tanément de la grande bouche de la foule. 

Des bourgeois fort dociles, — comme dit spirituelle- 
ment la complainte du Juif-Errant, — suivirent le monde, 
et apportèrent innocemment un renfort à ce petit rassem- 
blement. 

— C’est une explosion de gaz ! — dit l’un des premiers 
arrivés. 

— C’est la décharge d’un fusil de chasse! — dit pé- 
dantesquement un autre. 

M. Métrai, laissant tranquillement monter le flot jus- 
qu’à lui, semblait se débattre avec les uns et les autres 
pour mettre pied à terre, mais, dans le fait, il gagnait du 
temps, se contentant de pousser quelques soupirs sourds 
et quelques banales exclamations en réponse à toutes 
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les questions qui lui étaient adressées de côté et d’autre. 

Cette scène dura huit ou dix minutes, après lesquelles 
Caston de Gèvres fit son entrée dans la cour. 

En voyant le rassemblement, — il ne put s’empêcher 
d’en demander la cause. 

Il s’approcha donc d’un groupe, — et interrogea la 
première personne qu’il aperçut. 

Cette personne était le mélancolique Sarrazin qui, à sa 
demande : — Qu’y a-t-il? — répondit: — Un assassinat! 

Involontairement le jeune homme frissonna en recon- 
naissant la voilure de M. Métrai. 

— Vous tremblez, monsieur! — dit un des hommes 
qui composaient le groupe, en s’approchant de Gaston. 

C’était le gros Thiébault, le serrurier. 

— En effet, répondit simplement Gaston de Gèvres, 
cet événement me cause une grande émotion! 

— Voilà un homme de mauvaise mine, murmura sour- 
dement Caillotin le boucher. 

Tous les yeux de la foule se tournèrent, comme s’ils 
obéissaient à un commandement, vers Gaston de Gèvres. 

On n’adressa pas un seul reproche au nouveau venu, 
mais on poussa un tel soupir de réprobation, qu’aucune 
parole n’eût pu mieux exprimer cette pensée : 

— Voici l’assassin ! 

Le jeune homme, sans savoir au juste ce qui arrivait à 
M. Métrai, frissonna une seconde fois en se voyant clai- 
rement désigné comme l’assassin, et pour ainsi dire 
montré au doigt par tous les assistants. 

Le gros Thiébault, qui semblait avoir reçu la mission 
d’observer les mouvements nerveux de Gaston de Gèvres, 
lui dit, pour la seconde fois, d’une voix sinistre : 

— Vous tremblez encore, monsieur! 

L’amoureux de Christina regarda son interlocuteur. 
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En voyant cette face patibulaire, il comprit tout. 

Il assistait au second acte du drame nocturne joué sur 
la grande route du Mans. 

Il jeta un dernier regard sur les personnages qui com- 
posaient le groupe, et, le quittant brusquement, il se 
dirigea vers l’appartement du comte de la Uoche-Màlo. 

Son départ fut suivi d’un hourra d’indignation. 

M. Métrai, pendant cette scène, tout en répondant 
vaguement à ceux qui s’informaient de l’état de sa 
santé, — avait suivi la scène qui précède depuis l’en- 
trée de Gaston dans la cour — jusqu’au moment où il 
s’était retiré. 

Il le laissa passer pour voir ce qui pourrait s’en- 
suivre. 

Un des hommes de la foule dit d’une voix de basse for- 
midable. 

— On ne trouve jamais les sergents de ville quand on 
a besoin d’eux ! 

— Tant que vous êtes heureux, vous comptez beau- 
coup d’amis! hasarda un bourgeois prétentieux. 

— On ne trouve pas de voiture quand il pleut! para- 
phrasa un autre. 

— 11 faut aller chercher le commissaire!... 

— Mort à l’assassin! 

— Ou meurtrit nos députés. 

Peu s’en fallut que cette paisible réunion ne dégénérât 
en émeute. 

Deux des plus placides assistants, sous prétexté qu’ils 
allaient dîner en ville, quittèrent cette honorable compa- 
gnie et se rendirent chez le commissaire du quartier, où 
ils firent une déclaration minutieuse de l’attentat dont ils 
avaient été les témoins. 

Qu’on nous permette de dire qu’il n’y a, la moitié du 
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temps, nulle naïve spontanéité dans ces sortes de décla- 
rations; on médite l’intérêt qu’on peut tirer de sa dé- 
marche. — La première pensée est celle-ci : — Si je vais 
révéler cet attentat, demain tous les journaux parleront 
de moi ; on lira mon nom en toutes lettres, accompagné 
de réflexions flatteuses, lucratives! comme celle-ci : — 
L’honorable M*”, un des plus célèbres marchands de“* 
de la rue Saint-Denis, est venu lui-même, — bien que sa 
femme fût précisément à cette heure en mal d’enfant, — 
dénoncer à M. le commissaire de police du quartier 
l’épouvantable attentat dont il avait été le témoin, et dont, 
— à peu de chose près, — il a failli être la victime. 

Et voilà un citoyen héroïque qui, le lendemain, à la 
faveur de cette déclaration réclamatoire , va débiter le 
centuple de kilos des marchandises qu’il a débitées les 
jours précédents. 

Non que je pense que tout homme, étant le témoin d’un 
crime, ne soit forcé de le dénoncer. — Loin de là. — Si 
j’avais l’honneur d’être juge, je condamnerais, pour 
ainsi dire, comme complice celui qui, témoin d’un crime, 
ne l’aurait pas, par lâcheté, fait connaître. 

Ce que je signale, — c’est l’infamie qu’il y a à ex- 
ploiter le malheur d’autrui avec usure, c’est-à-dire lui 
faire rapporter la plus grosse somme d’intérêt. 

C’est ainsi que sur six bourgeois qui passaient dans la 
rue, et qui entrèrent dans la cour quelques instants après 
l’événement, et trois ou quatre minutes avant l’arrivée 
de Gaston de Gèvres, — c’est ainsi, disons-nous, que sur 
six bourgeois sincères, loyaux dans leurs rapports com- 
merciaux avec leurs commettants, — trois purent sans 
scrupule (parce qu’ils le disaient consciencieusement) se 
faire l’écho de la foule théâtrale organisée par Fragon, 
en affirmant que le dernier venu dans la cour de l’hôtel, 
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c’esl-à-dire Gaston de Gèvres, — avait une figure si- 
nistre et tremblait de tous ses membres, comme un cou- 
pable. 

Le commissaire, — qui dînait en ce moment, — en 
entendant dire que six bourgeois, des plus notables du 
quartier, venaient déclarer une tentative d’assassinat, 
commis sur la personne du plus riche banquier de la 
rue d’Hauteville, se leva en toute hâte et vint recevoir la 
déclaration des témoins. 

Disons que, pour rien au monde, la foulle réelle, — 
c’est-à-dire la bande à Fragon, — n’eût témoigné auprès 
du commissaire, dans cette déplorable aventure, se con- 
duisant ainsi par prudence, comme un honnête homme 
timoré, se fût conduit par lâcheté ! 

Le commissaire, à la grande stupéfaction des témoins, 
dit : 

— Messieurs, je vous suis. 

Pour les sincères cette invitation ne fut pas surpre- 
nante. 

Pour les aufres, — elle fut inquiétante. — Outre 
que l’heure du dîner allait se trouver extraordinairement 
retardée, — on entrevoyait toutes les phases intermi- 
nables d’un procès politique. 

Cependant, chacun fit bonne contenance, et on se di- 
rigea, en compagnie du commissaire, rue d’Hauteville, 
sur le lieu du crime. 

On trouva dans la cour de l’hôtel un rassemblement 
composé des mêmes éléments à peu près, — la plupart 
des assistants étant sortis et rentrés, comme les figu- 
rants dans les pièces à spectacles. 

Le commissaire recueillit tous les renseignements que 
cette assemblée lui donna lambeau par lambeau. 

Nous n’avons pas besoin de dire que les soldats de 
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l’armée de Fragon restèrent immobiles, — ayant mis 
tous les passants à môme de raconter tout ce qu’ils vou- 
laient. 

— Et vous dites, demanda le commissaire, que ce 
jeune homme est dans l’hôtel? 

— Oui ! répondirent presque tous les assistants. 


XXIII 


OU IL EST PARLii DE LA VIEILLESSE DU CORPS ET DE 
LA JEUNESSE DU CŒUR 

On interrogea le concierge au sujet du criminel qui 
s’était enfui dans l'escalier. 

Des assistants affirmèrent que le concierge avait res- 
pectueusement salué ce scélérat. 

J,e commissaire le regarda sévèrement semblant lui 
demander l’explication de cette inqualifiable conduite. 

— Vous avez salué l’homme qu’on accuse? lui dit-il. 

— Oui, monsieur le commissaire, répondit celui-ci 
sans se déconcerter. 

— Vous le connaissez donc? 

— Naturellement, monsieur le commissaire, riposta 
en souriant le concierge. 

— A quel titre le connaissez-vous? 

— A titre d’homme qui vient faire visite à un de mes 
locataires. 

— Comment appelez-vous ce locataire? 

— Le comte de la Roche-Màlo. 

— Et celui que vous avez salué? 
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— Le marquis Gaston de Gèvres. 

— 11 était donc en visite aujourd’hui, quand ie coup 
de pistolet a été tire? 

— Je n’en sais rien, monsieur le commissaire. — J’ai 
vu M. le marquis de Gèvres quelques minutes après l’at- 
tentat. Descendait-il de cliezM. le comte?— ou arrivait- 
il? — Je ne pourrais le dire. 

— Quel chemin a-t-il pris en quittant la cour? 

— Lecheminde l’escalier qui conduitchez M. lecomte. 

— Vous ne l’avez pas vu redescendre? 

— Non, monsieur le commissaire. 

— On ne fait cependant pas de visites à cette heure- 
ci, objecta un des assistants d’un ton vague. 

— C’est vrai, riposta le concierge, mais on dîne à 
cette heure-ci... 

— Conduisez-moi chez M. le comte, dit le commis- 
saire, en faisant signe au concierge de le précéder, et îi 
ses hommes de le suivre, après avoir dit à deux ser- 
gents de ville de garder la voiture et le cocher. 

Mais pour comprendre la scène qui va so passer, il 
faut dire quelques mots des relations du comte de la 
Roche -Màlo et du marquis de Gèvres. 

On se souvient de l’impression que l’ami tant attendu 
du jeune Édouard de la Roche-Mâlo avait produit sur 
toutes les personnes réunies dans la grande salle du 
château le jour du mariage de la pauvre Christina avec 
M. Métrai. 

Cette impression, subie par tout le monde, avait été 
principalement ressentie, à des degrés différents, par 
trois personnes : le comte de la Roche-Màlo,— la jeune 
mariée, — et l’ex-clerc de notaire. 

Le capitaine avait dit à son fils, en voyant entrer Gas- 
ton de Gèvres : 
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— Voilà le mari que j’avais choisi pour ta sœur! 

La jeune mariée avait murmuré tristement : 

— Oh! malheur! voici l’époux qui m’était destiné! 

Quant à M. Métrai, il s’était dit à première vue : 

— Voici mon maître , et par conséquent mon en- 
nemi ! 

Le marquis de Gèvres, sur les sollicitations pres- 
santes de la famille, était resté quinze jours au château, 
presque toujours en tête-à-tète avec le vieux comte de la 
Roche-Màlo, qui de jour en jour le prenait davantage 
en amitié. 

Tout en étant, par sa naissance, du faubourg Saint- 
Germain, le comte de la Roche-Màlo appartenait, par 
son esprit frondeur, par les études philosophiques, que 
de longues traversées lui avaient donné le temps de 
faire, à l’école voltairienne ; par son caractère rude et 
sévère, au système impérial, et au nouveau régime, 
c’est-à-dire à la monarchie constitutionnelle, par ses 
opinions indépendantes, libérales, ennemies de toute 
servitude politique, religieuse ou sociale. 

Il rencontrait chez son jeune ami, c’est-à-dire un 
homme qui entrait dans la vie à l’heure où il était près 
d’en sortir, les mêmes sentiments qui l’animaient, après 
tant d’années d'expérience. 11 se revoyait jeune, beau, 
noble, exempt de préjugés, sincère, chevaleresque, dans 
l’ami de son fils. 

— C’est ainsi que je serais, — pensait-il, — prêt à 
donner ma fortune pour une idée et tout mon sang pour 
une bonne cause! 

Us passèrent toute la dernière quinzaine de novembre 
à deviser sur tous les sujets qui préoccupent ceux qui 
ont un œil ouvert sur l’avenir. 

Religions passées, religions présentes, philosophie 
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future, politique ancienne, politique nouvelle, sciences, 
arts, voyage, découvertes, le monde physique et le 
monde moral, ils critiquèrent tous les systèmes, ayant 
pour les juger ce critérium, infaillible qu’on appelle l'a- 
mour du bien. 

Au bout de ces quinze jours, le comte de la Roche- 
Màlo éprouva pour son jeune ami une amitié si profonde 
et si vive, qu’il l’appela son fils aîné. 

11 était heureux de penser, qu’après sa mort, il lais- 
serait pour le remplacer aux côtés de son jeune fils, un 
homme qui... un homme que... un homme enfin ! 

Il ressentit une des plus vives peines qu’il eût éprou- 
vées dans sa vie, — quand Gaston de Gèvres annonça 
son départ. 11 le décida à rester encore une semaine, 
puis quatre jours, puis deux jours encore ; mais le dé- 
part du jeune homme fut irrévocablement fixé au 5 dé- 
cembre. — Et, en effet, le 5 décembre, au matin, Gaston 
fit ses adieux à toute la famille, et partit, — au grand 
désespoir du comte de la Roche-Màlo, — qui, en voyant 
la voiture s’éloigner, sentit son cœur se serrer et mur- 
mura tristement : 

— C’est la moitié de moi qui s’en va ! 

11 fut convenu que Gaston de Gèvres viendrait passer 
une partie des vacances à la Roche-Màlo, et le comte 
médita d’aller passer l’hiver suivant à Paris, pour être 
plus près de son ami. 

Cette amitié ardente entre ce vieillard et ce jeune 
homme ne surprendra, je crois, personne. Elle est le 
simple effet d’une cause naturelle. 

La vieillesse refroidit les jeunes gens, la jeunesse ré- 
chauffe les vieillards. 

Quand j’étais tout à fait jeune, je cherchais la société 
des anciens, pour me rafraîchir sous leur ombre, — 

IV. 16 


t 


Digitized by Google 



186 


I.F.S PURITAINS 1)U PARIS 


quand je serai vieux, je chercherai les jeunes gens pour 
nie réchauffer à leurs rayons. 

Jeunes gens, ne soyez pas vieux! — Vieillards, effor- 
cez-vous d’ètre jeunes. 

Ce que ces deux amis, chacun à un pôle de la vie, 
avaient projeté, fut exécuté. 

Gaston de Gèvres vint passer les vacances de l’année 
1837 au château de la Roche-Màlo, et le capitaine vint 
passer l’hiver de 1838 h Paris, où sa fille lui avait mé- 
nagé un appariement dans l’hôtel de la rue d’Ilauteville, 
récemment acheté par le banquier. 

Chaque année, juste à l’époque à laquelle nous 
sommes arrivés, les deux amis se réunissaient, et de 
part et d’autre l’amitié n’avait fait que croître etseforti- 
fief. 

Tous les quinze jours, — comme M. Métrai l’avait dit 
ù Fragon, Gaston de Gèvres dînait chez le comte, soit en 
tète-à-tète avec lui, soit avec la comtesse de la Roche- 
Mâlo et sa fille Christina. 

Ce soir-là la comtesse était malade; Christina dînait 
rue des Petits-Hôtels avec madame de Mauves; Gaston 
devait donc être seul avec le capitaine de la Roche- 
Màlo. 

Au moment où éclatait la machine infernale qui de- 
vait lancer M. Métrai au faîte des grandeurs, le capi- 
taine de la Roche-Màlo se promenait dans son salon, 
attendant impatiemment l’arrivée de son ami. 

Tout à coup, un domestique, qu’à son air rébarbatif 
on reconnaissait bien vite pour un marin, entra comme 
une bourrasque dans le salon. 

— Qu’arrive-t-il donc, Copenhague? demanda sévère- 
ment le capitaine; et depuis quand te permets-tu d’ep- 
trer ici en courant comme si lu montais à l'abordage? 
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— Commandant... — balbutia celui (|u’on appelait 
Copenhague, — pardonnez-moi mon incivilité. — C’est 
qu’il se passe ici quelque chose d’extraordinaire. 

— Le dîner est donc brillé? 

— Non, mon commandant. 

— Il ne peut cependant se passer que cela d’extraor- 
dinaire à cette heure-ci. 

— Mon commandant n’a rien entendu? 

— Non. 

— On vient de tirer un coup de feu dans la cour de 
l’hôtel. 

— Es-tu sûr de ce que lu dis là, Copenhague? de- 
manda le comte en se dirigeant vers la fenêtre. 

— Aussi sûr que je vous entends, mon comman- 
dant. 

— Quelle sorte de coup de feu? 

— - Un coup de pistolet, mon commandant. 

— En effet, — dit le capitaine, la cour est pleine de 
monde. — Eh bien, va voir ce que c’est. 

Copenhague (appelé ainsi parce que le capitaine de la 
Roche-Màlo l’avait pêché, au retour d’un voyage dans 
la mer Baltique, — sur les côtes du Danemark), Copen- 
hague, disons-nous, descendit, — et remonta un instant 
après raconter l’événement au capitaine. 

— Tu es bien certain que c’est sur M. Métrai qu’on a 
tiré? demanda le comte, qui faisait, comme son fils, une 
grimace toutes les fois qu’on prononçait le nom du ban- 
quier. 

— Tout à fait certain, mon commandant, répondit le 
vieux matelot. 

— Eh bien, l'a-t-on tué? — dit d’un air indifférent le 
capitaine. 

— Non, mon commandant — ils l’ont manqué. 
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— Tant pis, dit froidement le comte en quittant la 
fenêtre. — Et le dîner, où en est-il? 

— A six heures moins cinq, mon commandant. 

— Sers-nous aussitôt que M. de Gèvres arrivera. 

— Oui, mon commandant. 

Trois ou quatre minutes après ce court dialogue, l’ami 
du vieux capitaine entra dans le salon. 

— Savez-vous ce qui arrive, capitaine? dit le jeune 
homme , après avoir étroitement serré la main du 
comte. 

— Oui, répondit celui-ci. 

— On a tiré sur M. Métrai. 

— Et on l’a manqué, continua M. de la Roche-Mâlo. 

— Lui connaissez-vous des ennemis capables d’un 
pareil crime ? 

— Je ne lui connais d’ennemis véritables que vous et 
moi, Gaston! — et nous savons de quoi nous sommes 
capables tous les deux! — Qui vous dit, d’ailleurs, que 
ce soit un ennemi qui ait fait le coup? 

— A moins que ce ne soit un ami ! — dit en souriant 
Gaston de Gèvres. 

— Vous riez Gaston ! — répondit M. de la Roche-Mâlo ; 
— mais savez-vous que je ne suis pas très-éloigné de 
croire que c’est un ami! — Vous imaginez-vous, mon 
cher Gaston, que j'aie cru un seul instant à cette attaque 
de chaise de poste sur un grand chemin? 

— Mais, capitaine, il y a eu mort d’homme, c’est 
sérieux ! 

— Et pourquoi, cher ami? La seule façon de ne pas 
rendre cette historiette ridicule, c’était de lui donner 
une apparence de sérieux. — Eh bien, il a tué ou fait 
tuer son domestique, voilà tout. 

— Oh! capitaine, murmura Gaston de Gèvres, n’osant 
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pas croire capable d’un pareil crime un homme qu’il 
pouvait cependant mépriser à bon droit. 

— Cher ami, dit froidement le comte, ■>- je crois 
l’homme qu’un sort implacable m’a donné pour gendre, 
capable de tout. 

— Pas d’un assassinat, pourtant? 

— Pourquoi pas? 

Gaston de Gèvres fit de la tête un mouvement qui 
signifiait : 

— Qui sait! après tout, c’est bien un assassinat moral 
qu’il a commis, en épousant Christina. 

— Enfin, reprit le comte, a-t-on arrêté l’assassin? — 
On me dirait qu’on ne l’a pas trouvé que je n’en serais 
pas surpris. 

— On ne l’a pas trouvé jusqu’ici, capitaine, dit en 
souriant Gaston de Gèvres. 

— Parbleu! dit le comte en haussant les épaules, je 
connais mon Métrai comme s’il n’était pas mon gendre. 

— C’est encore une réclame pour son élection. 11 a 
fabriqué un plat de son métier. 

Ils en étaient là, quand Copenhague entra comme la 
première fois dans le salon, avec des façons de tempête. 

— Te moques-tu de moi, animal? — dit durement le 
capitaine, surpris brusquement par l’irruption de son 
vieux matelot. 

— Pardon, mon commandant, dit le Danois troublé, 

— c’est que... 

— C’est que... quoi? interrompit le capitaine. - Est-ce 
qu’on a encore tiré sur mon gendre? A-t-on mieux visé, 
cette fois? 

— Non, mon commandant. 

7 # 

— Alors le dîner est brûlé? 

— Non, mon commandant, c’est pire que cela. 
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— Bon! grommela le capitaine, qu’est-ce donc qu’il 
peut y avoir de pis qu’un dîner brûlé? 

— Un commissaire, mon commandant! répondit Co- 
penhague. 

— Comment ! un commissaire? dit le comte en tres- 
saillant. 

— Oui, mon commandant, il est dans l’antichambre 
avec ses hommes. 

— Un commissaire chez moi ! répéta le capitaine. 
Copenhague, tu dois te tromper! 

— Il a son écharpe! dit le matelot. , 

— C’est sans doute pour l’affaire de M. Métrai, dit 
Gaston. 

— Je n’y suis pas, Copenhague! dit avec force le 
comte. 

— Pardonnez-moi, monsieur le comte, dit en entrant 
dans le salon, le commissaire de police, après s’être 
respectueusement incliné, mais on y est toujours pour la 
justice. — Croyez, monsieur le comte, que si je me suis 
permis de vous déranger, c’est que j’y ai été contraint 
par la plus impérieuse nécessité. 

— Que me faites-vous l’honneur de me demander, 
monsieur? demanda le comte de la Roche-Màlo d'une 
voix plus douce, en voyant la politesse du commissaire: 
aurais-je, à mon insu, commis un crime ou un délit ? 

— Monsieur le comte, dit le commissaire, un crime 
vient d’être commis dans la cour de l’hôtel que vous 
habitez. 

— Vous voulez parler du coup de pistolet adressé îi 
mon gendre? interrompit le capitaine. 

— Oui, monsieur le comte. 

— Eh bien, on l’a manqué! — Qu’esl-cc que vous 
voulez (iue je fasse à cela? 
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— Monsieur le comte, — c’est au sujet de la personne 
accusée de cette tentative d'assassinat. 

— On a donc trouvé l’assassin? — demanda M. de la 
Rochc-Màlo en regardant Gaston de Gèvres d’une façon 
qui signifiait : ce n’est pas possible. 

— Si on n’a pas trouvé l’assassin, monsieur le comte, 
reprit le commissaire, la voix publique a désigné la per- 
sonne qui pouvait être l’auteur du crime. 

— Eli bien, dit le capitaine qui commençait à s’impa- 
tienter, ii quel propos, monsieur le commissaire, m’ho- 
norez-vous de votre visite, sous prétexte que la voix 
publique, — une voix bien fausse, en passant, — a désigné 
l’assassin? 

— Parce que, monsieur le comte, répondit toujours 
avec la même politesse le commissaire, la personne 
qu’on accuse est un de vos amis. 

— Monsieur le commissaire, — dit fièrement le comte 
delà Roche-Màlo — en allant prendre la main de Gaston 
de Gèvres, — je n’ai, dans le monde entier, qu’un seul 
ami, et le voici. — J’ai l’honneur de vous présenter 
M. le marquis Gaston de Gèvres. — Je ne pense pas que 
la voix que vous dites ait désigné M. de Gèvres. 

— Pardonnez-moi, monsieur le comte, — c’est, au 
contraire, M. le marquis de Gèvres qui est désigné. 

— Moi ! s’écria Gaston stupéfait. 

— Lui! dit le capitaine indigné. 

— Je pense, messieurs, — dit doucement le commis- 
saire, qu’il y a erreur, — et j’en suis au désespoir.; — 
mais je suis contraint d’obéir à la cruelle nécessité qui 
me force à emmener M. le marquis de Gèvres. 

— Emmener M. le marquis ! — s’écria le capitaine.— 
Mais quel est donc, jour de Dieu! l’imbécile que vous 
appelez la voix publique, monsieur le commissaire ? — 
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Comment! il y a des gens dans le monde assez bêtes ou 
assez malfaisants pour accuser d’assassinat l’homme que 
j’ai choisi pour ami! — Par mon père! c’est là une ca- 
lomnie infâme, et j’étranglerais de mes mains le coquin 
qui a osé dire cela ! 

— Ne vous emportez pas, capitaine, dit en souriant à 
demi Gaston de Gèvres : il y a là évidemment un malen- 
tendu, un quiproquo. 

— Mais sur quelles preuves accuse-t-on mon ami? 
demanda le comte. 

— On a vu M. le marquis, répondit le commissaire, 
dans la cour où l’attentat vient d’être commis... 

— Alors, — interrompit le capitaine, — il faut em- 
mener aussi les cent personnes qui sont là dans la 
cour. 

— M. le marquis, continua le commissaire, a quitté 
si précipitamment la cour où s’était passé cet événement, 
qu’on a cru qu’il s’enfuyait. 

— Vous voyez, dit le capitaine, qu’il ne s’est pas enfui, 
puisqu’il est ici. 

— Est-il vrai, monsieur le marquis, demanda le 
commissaire, que vous ayez quitté précipitamment la 
cour. 

— Q’est on ne peut plus vrai, monsieur le commis- 
saire, répondit Gaston en souriant, et l’adverbe précipi- 
tamment est juste. — M. le comte de Roche-Màlo a l’ha- 
bitude de six heures précises, et ayant l’honneur de 
dîner chez lui, j’ai voulu regagner, en quittant précipi- 
tamment la cour, le temps que j’avais perdu en écoutant 
les divers propos de cette voix publique qui m’accuse. 

— Eh bien, monsieur le marquis, j’ai l’honneur de 
vous répéter que je suis profondément affligé de ce qui 
arrive, mais j’obéis à un devoir. 
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— Je vous suis, monsieur, répondit Gaston de Gèvres, 
en prenant son chapeau. 

— Mais c’est infâme! dit pour la seconde fois le capi- 
taine tremblant de tous ses membres. 

— Mon ami, dit Gaston en s’approchant de lui et en 
lui serrant la main, ne vous affligez pas plus que cette 
mystification n’en vaut la peine; dans quelques heures 
ce malentendu sera expliqué. 

— Cher Gaston, dit le comte avec une grande émotion, 
ce n’est ni pour vous, ni pour moi que je suis ému. 

— Alors! demanda Gaston, ne comprenant rien à 
l’émotion expressive du comte de la Roche-Màlo. 

— C’est pour elle ! répondit à demi-voix celui-ci, c’est 
pour ma Christina! — Enfant, est-ce que je ne sais pas 
que vous vous aimez ? 

Deux larmes jaillirent des yeux de l’amoureux. — Il 
sauta au col de ce vieillard, qui, après avoir été un si 
grand ami, devenait un père sublime, — et il l’embrassa 
avec passion. 

Le comte lui prit les deux mains, et après les avoir cor- 
dialement serrées, il s’approcha du commissaire. 

— Monsieur le commissaire, dit-il, vous avez à rem- 
plir un devoir dont vous avez la bonté de déplorer la du- 
reté; il faut le remplir, la consigne avant tout! — Per- ’ 
mettez-raoi seulement de dire quelques mots à mon ami. 

— Faites, monsieur le comte, dit le commissaire en 
tournant la tête. 

Le capitaine prit la main de Gaston, et l’attirant dans 
un coin du salon ; 

— Eh bien, dit-il, comprenez -vous, Gaston? 

— Je comprends qu’il y a un malentendu, répondit 
celui-ci. 

— Non ! — dit en fronçant le sourcil le capitaine, — il 
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n’y a ni malentendu, ni quiproquo, ni mystification, il 
n’y a qu’un piège habilement tendu, — un coup prépare 
de longue main. 

— Par qui, capitaine? — demanda naïvement Gaston, 

— si bon qu’il ne pouvait pas supposer tant de méchan- 
ceté chez les autres. 

— Par lui, répondit le comte de la Roche-Màlo, — par 
cette odieuse créature qui est mon gendre! — Mais nous 
n’avons pas le temps de nous expliquer là-dessus. On va 
faire une visite chez vous. Avez-vous quelques papiers ou 
quelque objet compromettant dont on puisse se servir 
comme pièces à l’appui de cette honteuse machination? 

— Copenhague et moi, avant une heure, nous aurons tout 
enlevé. 

— Merci, mon ami, répondit Gaston, ma maison est 
comme mon cœur, on peut y fouiller jusqu’au fond, on 
n’y trouvera pas une souillure. 

— Dans une heure, répondit le capitaine, j’irai voir le 
procureur du roi; il dîne à côté, et, à nous deux, nous 
aurons peut-être le mot de l’énigme. 

— Merci, mon ami. Mais, croyez moi, ne vous donnez 
pas tant de mal, et ne prenez point tant de peine : le bien 
est toujours plus fort que la ruse! 

— Hon ! fit le vieux marin en hochant la tète d’un air 
de doute, on a raison de le dire, il ne faut décourager 
personne, mais les emprisonnements ressemblent aux 
voyages : on sait l'heure du départ, jamais l’heure du re- 
tour. 

Puis fronçant énergiquement les sourcils : 

— Ah! monsieur Métrai ! murmura-t-il entre ses dents, 
vous vous permettez de vous attaquer à un homme que 
j’aime! — Voilà dix ans que vous m’attrapez. Mais je de- 
mande dix minutes pour vous rattraper. J’ai des bottes 
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(le sept lieues à l'occasion. — Allez donc, cher auii, et 
soyez toujours calme comme vous l'êtes; il y a, comme 
on dit, des juges à Berlin. — Si nous n’en trouvons pas 
à Paris, j’en ai dans le vieux fourreau de mon épée. 

Puis, serrant encore une fois la main de son ami, il se 
dirigea vers le commissaire de police. 

— Monsieur le commissaire, — dit-il en s’efforçant de 
sourire, — voici le prisonnier, désigné par la voix pu- 
blique. Cette voix-là ne me revient pas! Je n’ai pas be- 
soin de vousdire que je réponds de M. Gaston de Gèvres, 
— comme de moi-même. — Soixante ans de probité ont 
une valeur égale, pour le moins, à celle de la voix des 
passants. — J'ai donc l’honneur, monsieur le commis- 
saire, de vous prier d’avoir pour mon ami, l’honorable 
marquis de Gèvres, tous les égards que vous auriez, en 
pareille circonstance, pour votre fils, pour votre frère ou 
pour votre ami. 

— Monsieur le comte, dit le commissaire en s’incli- 
nant, — s’il était en mon pouvoir de laisser chez vous 
M. le marquis de Gèvres, je le croirais aussi en sûreté 
ici que chez moi. — C’est vous dire en quelle haute 
estime j'ai l’honneur de tenir vous et tout ce qui vous 
touche, et c’est vous assurer qu’on aura [tour monsieur 
tous les respectueux égards qu’on doitaux honnêtes gens! 

— Merci, monsieur le commissaire, dit Gaston. 

— Merci, riposta le comte. 

— Je vous suis, riposta l’amoureux de Christina. 

— Encore un mot, s’il vous plaît, monsieur le com- 
missaire, dit le comte de la Roche-*Màlo. 

— Je suis à vos ordres, monsieur le comte, répondit 
le commissaire. 

— A-t-on retrouvé la balle dans la voiture? demanda 
le capitaine. 
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— Non, monsieur le comte. 

— Ah ! fit en souriant à Gaston le vieux marin, on n’a 
pas retrouvé la balle. 

— On n’a pas très-minutieusement visité la voiture, 
observa le commissaire; — mais j’ai laissé du monde,— 
et on va l’emmener. 

— A propos de voiture, monsieur le commissaire, in- 
terrompit le capitaine, — voulez-vous me rendre le ser- 
vice de monter avec monsieur de Gèvres dans une des 
miennes pour éviter les regards des oisifs de ce quar- 
tier? 

— J’y avais songé, monsieur le comte, — répondit le 
commissaire, — et j’ai une voiture en bas. 

— Monsieur, — dit le comte de la Roche-Màlo de la 
plus digne et de la plus courtoise façon, — vous êtes le 
premier commissaire bien élevé que j’ai rencontré dans 
ma vie, — et je vous assure que ce n’est pas peu dire. Je 
vous remercie donc, pour ma part, de la civilité et de la 
bonté que vous avez mises dans l’accomplissement de 
votre difficile tâche. 

Le commissaire inclina la tête en signe de remercî- 
ment. 

Le capitaine prit pour la dernière fois la main de 
Gaston, puis, le regardant avec des yeux où germaient 
deux larmes : 

— Oh! mon ami, dit-il avec émotion, à dix ans de dis- 
tance, j’éprouve à vous voir me quitter la même triste 
impression que je ressentis à votre premier départ. — 
C’était la même saison, un samedi, le même jour, presque 
la même heure. 

Le ton d’cfi'usion dans lequel ce vieillard faisait cette 
déclaration d’amitié à ce jeune homme toucha profondé- 
ment, non-seulement celui qui en était l’objet, mais le 
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commissaire, qui détourna la tête pour cacher son émo- 
tion. 

Gaston de Gèvres, comme un enfant, tomba dans les 
bras du vieux marin, qui le serra étroitement; puis, 
s’étant embrassés, les deux amis se séparèrent. 

L’amoureux de Christina se dirigea vers le commis- 
saire et lui dit gracieusement : 

— Je suis à vos ordres, monsieur. 

Le commissaire salua, le comte de la Roche-Màlo, et. 
se retira précédé de son prisonnier. 

Pendant toute cette scène, Copenhague, qui sans doute 
croyait qu’on pouvait avoir besoin de son bras, était 
resté sur le seuil de la porte. 

— Qu’on serve, Copenhague! dit le comte en s’es- 
suyant les yeux. 


XXIV 


OU LE BEAU-PÈRE DE M. MÉTRAL COMMENCEE A SE 
FACHER TOUT ROUGE 

Bien que le capitaine de la Roche-Màlo eût un valet de 
chambre et un cuisinier, il préférait les soins et les pré- 
parations culinaires de son matelot. 

Copenhague était non-seulement un Maître Jacques 
pour lui, mais un confident intime. 

Le capitaine, quoique bien résolu à n’en faire jamais 
qu’à sa tête, consultait le vieux Danois dans les circon- 
stances extraordinaires. 

IV. Il 
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Habitué depuis trente ans k obéir passivement à son 
commandant, celui-ci lui eût dit : « Ëtrangle-moi cet 
homme! » que Copenhague eût exécuté l’ordre, abso- 
lument comme si le capitaine lui eût crié : « Monte à 
l’abordage! » 

Cependant cette obéissance, si aveugle et si passive 
qu’elle fût, n’était pas inintelligente : elle avait sa source 
dans la confiance sans bornes que lui inspirait son com- 
mandant; au lieu d’être une qualité négative, sa sou- 
mission aux moindres volontés du capitaine, — partant 
de son respect et de son amour pour lui, — était une 
grande vertu. — Obéissance, dans ce cas, est synonyme 
d’abnégation. 

La communauté des dangers auxquels ils avaient 
échappé tous les deux; les combats de terre et de mer 
auxquels ils avaient pris part, l’un à côté de l’autre; les 
batailles non moins périlleuses que leur avaient livré les 
éléments et dont ils avaient triomphé ensemble; enfin, 
trente années d’une même existence menacée à toute 
heure, tel était le lien indissoluble qui unissait étroite- 
ment le matelot et le comte de la Roche-Màlo. 

Quand le capitaine fut installé dans la salle k manger, 
il regarda le vieux marin qui lui servait son potage, et 
d’une voix qu’il essaya de rendre dure, pour cacher 
l’émotion k laquelle il était en proie, il lui demanda 
brusquement. 

— Eh bien, qu’est-ce que tu dis de cela, toi? 

— De quoi donc, mon commandant? répondit Copen- 
hague. 

— De ce qui se passe, parbleu ! reprit le comte d’un 
ton bourru. 

— Triste! bien triste ! mon commandant, murmura le 
vieux marin. 
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— Est-ce que tu crois mou ami Gaston capable d’un 
pareil forfait? 

— Ah! mon commandant! — fit avec indignation Co- 
penhague. 

— Alors, comment t’expliques-tu qu’on ait tiré sur ce 
pékin de Métrai? 

— Je ne me l’explique pas, mon commandant. 

— Tu ne fais aucunes conjectures? 

— Si bien, mon commandant; — mais elles sont si 
absurdes ! 

— La vérité est quelquefois au fond de l’absurde. — 
Dis donc ta conjecture, — et puis dis au chef que s’il 
continue à saler son potage comme aujourd’hui, — je lui 
donnerai quelques coups de garcette. Il n’y avait pas tant 
de sel dans nos soupes à l’eau de mer. — Fais-moi part 
de tes conjectures. 

— Mon commandant, — balbutia avec hésitation le 
vieux matelot, — je n’ose pas vous dire ce que je pense. 

— Tu es donc devenu bien poltron depuis que tu es à 
terre? Verse-moi un verre de Xérès ; cela te donnera des 
forces pour parler. 

— Eh bien, mon commandant; — reprit Copenhague, 
après avoir rempli le verre du capitaine, — si j’ose 
hasarder n\on opinion, je crois que c’est tout bonnement 
un coup monté. 

— Allons, tu n’es pas devenu trop bète à terre, et ce- 
pendant ton Xérès est chaud. Tu prends donc le Xérès 
pour du Bordeaux, animal? 

— Mon commandant me permettra de lui faire remar- 
quer qu’il devait être bu à six heures cinq, et il est six 
heures et demie maintenant. 

— C’est juste, continue ton histoire; tu dis donc que 
c’est mon pékin de gendre qui a fait le coup? 
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— Je ne l’affirme pas, mon commandant, je ne fais que 
le soupçonner. 

— Bien entendu ! Sonne pour le relevé de poisson et 
poursuis ton récit. 

— C’est tout, mon commandant, répondit Copenhague 
après avoir sonné. 

— Je sais bien, reprit le capitaine, mais de même qu’il 
n’y a guère de tempête sans vent, il n’y a pas de soup- 
çons sans fondement. — Tout en t’avouant, pour t’en- 
courager, que je partage absolument ton opinion, je 
désire savoir à quel propos tu soupçonnes mon coquin 
de gendre? 

A ce moment, le domestique apporta le relevé de 
poisson. 

— Baptiste, dit le capitaine au domestique qui venait 
d’entrer, tu préviendras de ma part le coq de ce bâti- 
ment qu’il aura affaire à Copenhague et à moi, s’il se 
permet encore une fois de nous faire à terre une soupe 
qu'on ne mangerait pas à bord. — Maintenant, file ton 
nœud. 

Le domestique se retira. 

— Eh bien , reprit le capitaine pendant que son ma- 
telot lui servait le poisson,— tu es donc devenu sournois 
sur la terre ferme? 

— Pourquoi donc, mon commandant? — demanda le 
vieux matelot étonné. 

— Parce que tu me fais l’effet d’avoir étudié clandes- 
tinement mon gendre ! 

— C’est vrai, mon commandant, — avoua en souriant 
Copenhague. 

— Une drôle d’étude que tu as fait là ! — Ses filets de 
sole sont excellents, à ce malheureux cuisinier. 11 fait 
bien quand il veut. Le malheur, c’est qu’il ne veuille pas 
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plus souvent. — Mon gendre est tout simplement un pro- 
fond scélérat! Ce n’est pas ton avis? 

— Pardon... mon commandant... c'est que... 

— Oh! réponds! Tu restes là, planté comme un mât. 
— Donne-moi un doigt de Grave. — Tu comprends bien 
que cela ne se passera pas comme cela. — Je vais lui 
donner tant soit peu sur les doigts à monsieur mon gen- 
dre! — Il est excellent, ton Grave! il est au point! — Il 
faut faire demander s’il dîne en ville ou chez lui. 

Copenhague quitta la salleà manger et revint un instant 
après. 

— Qu’est-ce que je pourrais bien lui faire à mon gre- 
din de gendre? dit, comme se parlant à lui-môme, le 
capitaine... Sonne pour le relevé de viande. 

Copenhague sonna, et Baptiste apporta le relevé de 
viande. 

— A-t-on envoyé chez mon gendre? 

— Oui, monsieur le comte, — répondit Baptiste. 

— Qui a-t-on envoyé? 

— La femme de chambre de madame la comtesse. 

— Dès qu’elle sera de retour, vous m’en préviendrez. 

— Oui, monsieur le comte, — répondit le domestique 
en se retirant. 

— Qu’est-ce que c’est que ton relevé de viande? 

— Des côtelettes à la Soubise, mon commandant. 

— Donne-m’en une. D’ordinaire il les confectionne 
assez bien, ton cuisinier. — Tu comprends bien, mon 
vieux camarade, que mon scélérat de gendre est un 
homme mort, s’il compromet devant une cour d’assises 
le nom de mon ami Gastou. — Elles sont très-proprement 
fabriquées ses côtelettes. — On ne jette pas ainsi le nom 
d’un honnête homme à la rapacité du public. — - Donne- 
moi un verre de Médoc. — Il apprendra ce qu’il en coûte. 

iv. ir. 
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— Il est trop chaud, ton Médoc. — Je ne t’accuse pas; 
c’est la faute de mon gendre, qui nous fait dîner une 
demi-heure trop tard. — Il me payera cela; et si j’ai une 
indigestion, il n’a qu’à se bien tenir.— Ah! voici Baptiste 
qui nous apporte de ses nouvelles, continua le comte en 
voyant entrer son domestique. 

— Eh bien, Baptiste? 

— Monsieur le comte, répondit le domestique, M. Mé- 
trai dîne chez lui. 

— Tout seul? 

— Oui, monsieur le comte. 

— Ma fille ne dîne pas chez elle? 

— Non, monsieur le comte, madame dîne en ville. 

— Eh bien, Baptiste, tu vas faire dire à mon gendre 
que je le prie de passer chez moi, quand il aura dîné. Un 
compliment au coq pour ses filets de sole et sa Soubise. 

— Apporte le rôti. 

Le domestique se retira. 

— Mon commandant ne veutpas autre chose? demanda 
le matelot. 

— Non, Copenhague! — ce drôle-là me coupe l’appétit. 

— Qu’est-ce que c’est que ton rôti? 

— Des perdreaux et des grives, mon commandant. 

— Quelle espèce de grives? 

— Des grives de vigne, mon commandant. 

— Bien, je mangerai une grive. 

Baptiste apporta le rôti et se retira aussitôt. 

— Certainement, murmura le capitaine, il se repen- 
tira du dîner qu’il m’a fait faire; voilà des perdreaux de 
toute beauté, des grives qui' sentent le raisin, et pour 
un faquin pareil, je perdrai l’appétit; vite une grive, 
mon vieux camarade, car je sens que, dans un moment, 
je n’aurai plus faim du tout. — Oh ! le méchant homme! 
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Le matelot servit son commandant. 

Baptiste vint dire au capitaine le résultat de sa dé- 
marche auprès de M. Métrai. Celui-ci acceptait l’invita- 
tion du comte, en promettant de se rendre chez lui à sept 
heures. 

— Bon ! merci, Baptiste! dit le capitaine, enlève-moi 
tout cela, je ne mangerai plus qu’un morceau de fro- 
mage et une grappe de raisin. Donne-moi un verre de 
ton champagne, s’il est bien frappé, Copenhague. 

Puis, mettant ses deux coudes sur la table et son front 
dans ses mains, le capitaine de la Roche-Màlo médita 
pendant que Baptiste desservait et que le vieux matelot 
remplissait de champagne la coupe de son commandant. 

Le dessert dressé, Baptiste sortit. 

— Mon vieux camarade, dit le comte quand son do- 
mestique fut parti, — prends la coupe de mon ami 
Gaston. — Si tu n’es pas aussi jeune, aussi savant, tu es 
aussi brave et aussi honnête que lui; je t’autorise donc, 
vu la gravité de la circonstance, à boire à ma santé dans 
son verre. 

Le vieux matelot approcha, en tremblant, sa main de 
la table pour prendre la coupe destinée à Gaston. 

— Ne tremble pas et ne rougis pas, mon vieux cama- 
rade, dit affectueusement le comte, tous les hommes 
sont égaux devant leur conscience.— Remplis ton verre 
et bois. ■ 

Le vieux matelot exécuta son commandement. 

— A la santé de mon ami ! — dit solennellement le 
comte de la Roche-Màlo, en élevant son verre et en le 
choquant contre celui de son matelot. 

— Et à la mort de votre ennemi, répondit avec religion 
le desservant du capitaine en choquant sa coupe contre 
celle de son commandant. 
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— Bien ! mon vieux camarade ! dit avec émotion le 
beau-père de M. Métrai. Mais je n’ai pas besoin que tu 
me fasses ta profession de foi, pour savoir ce que tu 
vaux et quand je ferai le tour de l’autre monde, j’espère 
bien, quelque temps après mon départ, te retrouver dans 
ces parages-là. 

Copenhague fit un mouvement qui signifiait : — J’ai 
bien toujours compté là-dessus. 

— En attendant que nous mettions à la voile mon 
brave, — reprit le capitaine, — passe-moi le fromage et 
un verre de vin de Chypre ou de Constance, — à ton 
choix, — et va-t-en surveiller le café ; il était pitoyable 
hier. 

Copenhague sortit et laissa le capitaine en proie aux 
plus noires méditations. — Nous pouvons les résumer 
par ces deux questions qu’il s’adressait : 

« Faut-il le tuer tout de suite, — ou attendre? » 

D’habitude il mangeait très-vite, en homme qui, arri- 
vant au déclin de la vie, en mesure économiquement les 
moments; mais ce jour-là, quoiqu’il eût mangé assez 
vile et assez peu dîné, comme nous l’avons indiqué, — 
il était sept heures lorsqu’il égrena sa grappe de raisin, 
de façon que Copenhague arriva tout effaré pour la 
troisième fois de la soirée. 

— Qu’y a-t-il donc, Copenhague? demanda le comte, 
est-ce qu’on a encore tué M. Métrai, ou le café est-il 
tombé dans le feu ? 

— C’est M. Métrai qui se rend à votre invitation, mon 
commandant, répondit le matelot. 

— Il est sept heures? 

— Sept heures cinq, mon commandant. 

— Alors il est dans son droit. 

— Faut-il le faire entrer? 
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— Certainement. 

— Au salon, mon commandant. 

— Non, ici ; je me suis promis de manger du raisin, 
je veux achever ma grappe, que diable! 

— Et le café, mon commandant, faut-il le servir? 

— Garde-t-en bien ; mon coquin de gendre est dans 
le cas de le faire tourner. — Mets-le au bain-marie ; je 
ne serai pas long à expédier ce pékin-là, va! 

Copenhague sortit et rentra quelques instants après, 
précédant M. Métrai auquel il ouvrit la porte de la salle 
à manger. 

— Va-t’en, dit le capitaine à son matelot, je t’appel- 
lerai si j’ai besoin de toi. 

Copenhague sortit. 

— Vous m’avez fait l’honneur, mon cher beau-père, 
de me demander? 

— Oui! monsieur mon gendre! répondit sèchement 
le comte, et, en passant, il y a longtemps que je vous ai 
prié de ne pas m’appeler mon cher beau-père! — Outre 
que je ne suis, au fond pour vous, ni un père, ni un ami, 
— cette interpellation est du plus mauvais goût. — Je 
vous ai fait demander pour savoir de quel droit un com- 
missaire est venu chez moi arrêter un de mes amis, à 
propos d’un coup de pistolet qu’on aurait tiré sur 
vous? 

— Monsieur le comte, — répondit avec froideur le 
banquier, — je ne suis pas mieux renseigné que vous 
là-dessus, et j’ai le regret de ne pouvoir répondre à votre 
question. 

— Monsieur Métrai ! — dit le comte de la Roche-Màlo 
en fronçant énergiquement le sourcil, il y a juste aujour- 
d’hui dix ans , puisque j’ai fait votre connaissance 
en 1836, — que je vous ai vu pour la première fois. 
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— C’est vrai, monsieur le comte, — et c'est un des 
plus beaux souvenirs de ma vie! 

— Soit! Depuis dix ans nous avons vu bien des aven- 
tures singulières, bien des événements curieux : — ce- 
pendant, avez-vous jamais ouï parler d’une aventure 
aussi extraordinaire que la vôtre? 

— Vous m’en voyez étonné ! confondu ! monsieur le 
comte. 

— Et vous ne vous expliquez pas cet événement? 

— Non, capitaine. 

— En avez-vous cherché la cause ? 

— Oui, monsieur le comte, mais jusqu’ici je ne l’ai 
pas trouvée. 

— Vraiment! demanda le capitaine en toisant dédai- 
gneusement le banquier. 

— Vraiment! capitaine, affirma M. Métrai. 

— Nous serons peut-être plus heureux à nous deux. 

— Que voulez-vous dire? 

— Nous allons chercher ensemble la cause de cet 
accident. 

— Quand vous voudrez, monsieur le comte, répondit 
le banquier, s’apprêtant à se retirer. 

— Je le voudrais... tout de suite, dit le capitaine en 
regardant durement le mari de sa fille. 

— Ce serait avec un véritable plaisir, monsieur le 
comte, répondit M. Métrai au capitaine; mais vous avez 
peut-être appris que j’avais été nommé député, il y a 
quelques jours, dans un des départements de l’Ouest? 

— Oui, après? interrompit M. delà Roche-Màlo. 

— Eh bien, monsieur le comte, j’ai pris rendez-vous 
ce soir avec les personnes qui ont le plus puissamment 
contribué à mon élection. 

— Alors, je crois qu’on parlant de... votre assassinat, 
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nous serons moins loin que vous ne pensez du sujet de 
votre élection. — Vous avez, monsieur, été assassiné 
deux fois en quatre jours; c’était déjà trop d’une, et j’ai 
.été honteux pour vous du ridicule que vous jetez sur ma 
famille, — puisque vous avez l’honneur d’en faire partie ! 

— Monsieur le comte, — interrompit vivement le ban- 
quier, —je ne sais pas au juste ce que vous voulez dire; 
mais, si je crois bien comprendre, vous vous faites 
l’écho de certains journaux ; et vous m’accusez d’ètre 
l’auteur du guet-apens dans lequel j’ai failli tomber. 

— Vous comprenez bien, monsieur ! — dit froidement 
le capitaine. 

— Monsieur le comte! — s’écria le banquier en fu- 
reur. 

— Qu’y a-t-il? — demanda d’un air hautain M. de la 
Roche-Màlo, en regardant lentement son gendre depuis 
les pieds jusqu’à la tète. — Je vous fais donc de nouveau 
ma question sous une autre forme : Pensez-vous que je 
vous laisserai impunément traîner sur les bancs d’une 
cour d’assises mon ami, M. le marquis Gaston de Gè- 
vres? 

— Mais, monsieur le comte, que voulez-vous que j’y 
fasse? Je n’y suis pour rien. 

— Comment, vous n’y êtes pour rien ! s’écria le capi- 
taine de la Roche-Màlo avec indignation. 

— Sans doute, monsieur le comte. — On a arrêté 
M. de Gèvres — parce qu’il a quitté la cour de l’hôtel un 
instant après l’événement, — en courant. 

— Vous ne prétendez pas me faire croire, peut-être, 
qu’on arrête et qu’on emprisonne un homme, — parce 
qu’il court. 

— C’est plus qu’une prétention de ma part, — mon- 
sieur le comte; — c’est une affirmation, — et vous en 
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avez la preuve, puisque c’est pour cette cause que M. de 
Gôvres vient d’être arrêté. — Permettez-raoi de vous 
faire remarquer, monsieur le comte, — que, dans une 
pareille circonstance, — un homme qui court a l’air de 
se sauver! 

— Gaston de Gêvres se sauver ! — s’écria le comte de 
la Roche-Màlo, en regardant son gendre avec mépris, 
regard qui signifiait : Parlez pour vous, malheureux! 

— Je ne fais qu’exprimer l’opinion de M. le commis- 
saire de police. 

— Écoutez-moi bien, monsieur Métrai, — interrom- 
pit le vieux comte de la Roche-Màlo. — Je ne sais com- 
ment ma fille, qui semblait vous adorer quelque temps 
avant votre mariage, — en est arrivée maintenant à vous 
mépriser ! 

— Monsieur! — s’écria le banquier. 

— Quoi donc? — dit le vieux marin d’un ton glacial 
et regardant durement le mari de sa fille, — et pour- 
quoi vous permettez-vous de m’interrompre? — Je vous 
disais que ma fille en était arrivée à vous mépriser peu 
de temps après votre mariage. — Non que la pauvre en- 
fant m’ait jamais adressé une plainte ou fait la moindre 
confidence à ce sujet. — Mais les honnêtes gens de ma 
trempe, monsieur Métrai, ne se trompent pas plus sur le 
bien que sur le mal, et ils devinent tout, là oü d’autres 
ne voient rien. 

Le ton solennel dans lequel furent prononcées ces pa- 
roles, remplit M. Métrai de stupeur. — Il s’imagina que 
le comte de la Roche-Màlo savait tout en effet, — et qu’il 
allait lui demander un terrible compte de tous scs 
crimes. 

11 se contenta de frissonner légèrement sans l’inter- 
rompre. 
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Celui-ci reprit, sans paraître avoir remarqué son 
trouble : 

— Si j’ai deviné, chez ma fille, les sentiments que 
vous lui inspirez, j’ai deviné auSsi, sans en avoir reçu la 
confidence, la profonde et honnête affection que lui in- 
spire mon ami, M. Gaston deGèvres. 

Involontairement, le banquier haussa les épaules en 
souriant. 

— Monsieur, dit le comte de la Roche-Màlo en met- 
tant la main sur la table comme s’il allait se lever, votre 
sourire est une insulte pour mademoiselle de la Roche- 
Màlo;— si vous vous permettez, pendant ce qu’il me 
reste à vous dire, un seul mouvement injurieux à son 
égard, je vous en demanderai et je vous forcerai à m’en 
rendre raison séance tenante. Je poursuis : 

Sans entrer dans aucun détail, voici ce qui s’est passé 
en vous; vous avez voulu vous débarrasser d’un rival, 
et vous faire en même temps, — comme on dit, — une 
réclame électorale. — Vous avez joué la comédie en pro- 
vince, et vous avez recommencé à Paris. — Je vous con- 
nais comme si je vous avais bâti. — Vous êtes si am- 
bitieux, vous désirez tant le pouvoir, après avoir 
convoité la fortune, que vous êtes homme à côtoyer les 
travaux forcés ! 

— Capitaine, vous m’injuriez! s’écria le banquier 
écumant. 

— 11 y a deux sortes de crimes, monsieur Métrai, 
celui que la loi punit et celui qu’elle ne peut saisir. — 
La société, s’en rapportant aveuglément à ses législa- 
teurs, s’imagine que tous les grands crimes, étant pré- 
vus par eux, sont du ressort de la cour d’assises. — 
Malheureusement, il n’en est rien. — La loi ne peut pas 
toujours atteindre tout ce qui, aux yeux de la société, 
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est digne de punitiou et de flétrissure, mais la juridic- 
tion de l’opinion publique commence où s’arrête le code, 

— et elle flétrit les turpitudes qui prospèrent, sans scru- 
pules, dans leur honteuse impunité! 

— Monsieur le comte ! hurla le mari de Christina. 

Le capitaine continua, sans paraître l’avoir entendu : 

— Mais il arrive que la tète tourne à ces habiles gens ! 

— Quand on est monté si haut, on peut bien avoir des 
vertiges. — Se sachant impunis, ils croient leurs crimes 
ensevelis pour jamais. — Un jour, un honnête homme 
passe près d’eux par hasard ; il lève les yeux, les re- 
garde bien en face, et il les oblige à courber la tête. 

En disant ces mots, le comte de la Roehe-Màlo s’était 
levé, et croisant les bras, il s’était dirigé vers M. Métrai, 
qui, épouvanté des éclairs de fureur qui sortaient de ses 
yeux, avait fait deux ou trois pas en arrière. 

— Monsieur, balbutia-t-il, si vous voulez avoir raison 
de l’arrestation de votre ami, demandez, -la aux lois, et 
non à moi, surtout en me parlant avec cette violence et 
en m’injuriant. 

— Malheureux! murmura le comte, en regardant son 
gendre avec une compassion dédaigneuse : — malheu- 
reux que vous ôtes! répéta-t-il sourdement, vous vous 
imaginez que je vous laisserai traîner devant les tribu- 
naux le nom de cet homme, souillé par l’infamie d’un 
assassinat. — Mais tout le sang de vos veines ne suffirait 
pas à laver cette tache! — Vous dites que je vous in- 
sulte! Est-ce que je me donnerais la peine de vous in- 
sulter, si j’avais à vous demander raison! Cette main 
vous aurait déjà dix fois souffleté le visage! — Non, je 
vous ai fait venir pour vous dire : Avant que cette aven- 
ture ne soit publique, avant que le nom de M. de Gèvres 
soit compromis, envoyez, si vous n’allez pas vous-même, 
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chez le préfet de police; inventez une histoire quel- 
conque pour expliquer cet événement; enfin, prenez- 
vous-y comme vous voudrez, — mais qu’avant deux 
heures M. de Gèvres soit ici ! 

— Monsieur le comte, dit sèchement le banquier, c’est 
avec regret que je ne puis faire ce que vous me deman- 
dez. 

— Vous ne pouvez pas! s’écria le comte furieux. 

— Non, monsieur le comte! répondit froidement 
M. Métrai. 

— Dites donc franchement que vous ne voulez pas. 

— Je ne puis dire autre chose que ce que je pense, 
monsieur le comte! J'ai l’honneur de vous répéter qu’il 
n’est pas en mon pouvoir de faire ce que vous me de- 
mandez. 

— 11 le faut, pourtant! — dit k demi-voix le capi- 
taine. 

— Que ne vous adressez-vous, vous-raème, monsieur 
le comte, au préfet de police. 

— Parce que je n’ai pas l’honneur de le connaître, et 
qu’il ne fera pas pour moi ce qu’il peut faire pour vous, 
la prétendue victime de l’attentat! —Je vous invite donc, 
pour la seconde fois, sans perdre plus de temps, k vous 
rendre chez lui. 

— J’ai déjà eu l’honneur, monsieur le comte, de vous 
exprimer le regret que j’éprouvais de ne pouvoir faire 
ce que vous désirez. 

— Mais c’est absurde! dit violemment le comte de la 
Roche-Màlo, devenant pourpre. — On n’arrète pas un 
homme qui va dîner ep ville sous prétexte qu’il a couru ; 

— il faut des preuves, au moins! - A-t-on des preuves? 

— En a-l-on une seule? — Voyons, répondez-moi. On a 
voulu vous tuer, n’est-ce pas? — On a donc dû charger 
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le pistolet à balle! Où est-elle, la balle? — Vous ne m’en 
parlez pas. L’a-t-on retrouvée? 

— On l’a retrouvée , répondit froidement le ban- 
quier. 


XXV 


CAUSERIE INTIME ENTRE UN BEAU-PÈRE ET UN GENDRE 


En entendant dire au banquier qu’on avait retrouvé la 
balle, involontairement le comte de la Roche-Màlo fris- 
sonna. 

— Vous en êtes certain? demanda-t-il. 

— Oui, monsieur le comte, répondit le gendredeM.de 
la Roche-Màlo. 

— Et où l’a-t-on retrouvée, cette balle? dit le capi- 
taine en regardant son gendre d’un œil soupçonneux. 

— Dans ma voiture, monsieur le comte, répondit le 
banquier. 

— A quel endroit de la voilure? 

— Dans un des panneaux ! je l’ai vue. 

— Et la bourre? Si on a retrouvé la balle, on a dû re- 
trouver aussi la bourre ! 

— On l’a retrouvée, monsieur le comte, répondit le 
nouveau député, qui se remettait peu à peu à mesure que 
M. de la Roche-Màlo paraissait s’émouvoir. 

— Vous en êtes encore bien sûr ? Vous l’avez vue aussi ? 

— Bien mieux, monsieur le comte, je l’ai. 

— Comment, vous l’avez? 
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— On vient de me la remettre au moment où j’avais 
l’honneur de monter chez vous. 

— Qui donc vous l’a remise? 

— Celui qui l’a trouvée, monsieur le comte. — Le con- 
cierge de l’hôtel. 

— La voiture est dont restée dans la cour? 

— Non. Le commissaire m’a demandé, après l’avoir 
visitée et avoir vu la balle, à l’emmener comme pièce de 
conviction. 

— Alors, comment le concierge a-t-il pu trouver la 
bourre, puisque la voiture est partie? 

— Parce que, monsieur le comte, — soit moi, soit 
M. le commissaire, soit un agent de police, — quelqu’un 
enfin, en descendant, l’a fait tomber dans la cour. 

— Et vous dites qu’on vous l’a remise? 

— Oui, monsieur le comte. 

— Est-ce que vous l’avez sur vous par hasard? 

— Je l’ai, monsieur le comte. 

— Je pense que vous ne refuserez pas de me la mon- 
trer? 

— Nullement, dit le banquier en tirant un chiffon de 
papier de sa poche roulé en boule, — et en le présentant 
ù M. de la Roche-Màlo, la voici. 

Le capitaine la prit du bout des doigts avec une sorte 
de dégoût, — et la portant à son nez, il la flaira. 

— Elle sent en effet la poudre ! — dit-il en l’exami- 
nant. 

Puis' tout à coup, il fit un mouvement de surprise. 

— C’est étrange! dit-il. 

— Quoi donc, monsieur le comte? — demanda avec 
une feinte naïveté M. Métrai. 

— Vous n’avez pas été curieux, reprit le capitaine, de 
voir ce que contenait cette boule de papier? 

IV. I». 
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— Ma foi, non! monsieur le comte, répondit, avec une 
apparente bonhomie, le banquier; on vient de me la re- 
mettre à l’instant, et j’étais si pressé, monsieur le comte, 
d’accourir à votre appel, que je n’ai pas pris le temps de 
l’examiner. — Est-ce que vous pensez qu’elle contient 
quelque chose d’intéressant? 

— Je le pense, dit froidement M. de laRoche-Mûlo. 

— Alors, monsieur le comte, il faut la dérouler ! 

— C ! est ce que je vais faire, avec votre permission. 

— Faites, monsieur le comte; qui sait si cette petite 
boule ne contient pas le secret de l’aventure ! — Ce ne se- 
rait pas la première fois qu’un chiffon de papier trouvé 
par hasard aurait amené la découverte d’un crime! 

— C’est ce que je pensais, dit M. de laRoche-Màlo en 
détortillant le morceau de papier ; et je souhaite pour 
vous que celui-ci nous fasse découvrir un innocent. — 
C’est singulier! 

— Quoi donc, monsieur le comte? 

— C’est on ne peut plus singulier. — Voilà un de ces 
hasards où la main de la Providence se montre bien clai- 
rement. 

— ■ Ce papier contiendrait-il quelque indice, monsieur? 

— Oui, répondit le capitaine en hochant lentement la 
lôte, un indice extraordinaire, surprenant. 

— Qu’est-ce donc? — vous piquez grandement ma 
curiosité. 

— C’est une lettre qui vous est adressée, monsieur 
Métrai. 

— Vraiment! s’écria celui-ci, de l’air le plus profon- 
dément étonné. 

— Avouez avant tout, — reprit le capitaine en regar- 
dant fixement son gendre,— que voilà une étrange façon 
de faire parvenir ses lettres ? 
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— Êtes-vous bien certain que cette lettre me soit 
adressée, monsieur le comte? 

— 11 y a votre nom et votre adresse : Métrai, 42, rue 
d’Hauteville. 

— En effet, c’est bizarre. 

— 11 y a même jusqu’au timbre de la poste,— continua 
le comte de la Roche-Màlo en mettant la lettre sous l’abat- 
jour de la lampe, — avec la date. C'est une lettre quo 
vous avez reçue avant-hier soir, ou hier matin au plus 
tard. 

— Je n’en reviens pas ! 

— Au reste, voyez vous-môme, — dit le capitaine en 
tendant la lettre au banquier, — vous devez connaître 
l’écriture. 

M. Métrai prit la feuille de papier, l’exposa à la lumière 
et l’examina, — ou du moins fit semblant de l’examiner 
attentivement. / 

Cet examen dura si longtemps que le comte, s’impa- 
tientant, lui dit avec brusquerie : 

— La reconnaissez-vous, oui ou non? 

— Non, monsieur le comte, — répondit M. Métrai : — 
j'ai beau chercher, je suis prêt à affirmer que je n’ai 
jamais vu cette écriture. 

— Rendez-la-moi un instant! — fit le comte de la 
Roche- Mâlo en tendant la main pour reprendre la lettre 
que son gendre lui présentait. 

A son tour, le capitaine examina attentivement l’écri- 
ture. 

— Voici qui est encore plus singulier, — reprit-il 
après un moment, — il me semble que cette écriture ne 
m’est pas inconnue; je l’ai vue, et souvent! — et il n’y a 
pas longtemps!— Mais où? — Voilà ce que je ne retrouve 
pas. — C’est une admirable anglaise! — Oh! si cela peut 
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vous consoler, l’assassin doit être un homme bien élevé ! 

— N’ètes-vous pas content de cette curieuse découverte? 

— Nous avons déjà, ce me semble, entre les mains, un 
indice précieux ! Nous voici presque sur la voie, monsieur 
Métrai. 

— Comment cela, monsieur le comte? demanda ce- 
lui-ci. 

— 11 est certain que cette lettre a été prise chez vous 
depuis deux jours. 

— Eh bien ! 

— Avez-vous vu M. Gaston de Gêvres depuis deux 
jours? 

— Non. 

— Par conséquent, ce n’est pas lui qui a pu vous dé- 
rober celte épître. 

— En effet. 

— Alors, ce n’est pas lui le coupable ! 

— Je n’accuse pas, tant s’en faut, M. du Gèvres; mais 
permettez-moi de vous dire qu’il n’est pas nécessaire 
qu’il ait pris lui-même chez moi ce papier. Un de mes 
commis ou un de mes domestiques peut fort bien le lui 
avoir remis. 

— Quoi! vous osez encore?... malheureux! s’écria le 
comte de la Roche-Màlo en regardant son gendre d’un 
œil menaçant, — accuser le plus honnête homme que je 
connaisse ! 

— C’est une simple supposition, monsieur le comte, 
interrompit vivement le banquier. 

— Comment! vous espérez me faire croire que vous 
ajoutez foi à cette sotte machination? — Pour qui donc 
me prenez-vous, monsieur mon gendre? — Et comment 
voulez-vous que la justice soit assez sotte pour admettre 
qu’un homme, fût-ce le plus niais, va aller choisir, ayant 
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dessein de tuer son ennemi, précisément une lettre de 
lui pour charger son pistolet? — Tout le monde rira de 
cette bourre, — je veux dire de cette bourde ! 

— En rira qui voudra, monsieur le comte, dit sèche- 
ment le banquier, ce n’est pas moi qui me gendarmerai 
contre les rieurs. 

— Décidément, vous y tenez? 

— A quoi, monsieur le comte? demanda l’ex-clerc de 
notaire. 

— A compromettre un honnête homme? 

— C’est vous, monsieur le comte, qui tenez à me faire 
répéter le profond regret que j’éprouve de ne pouvoir 
point vous être agréable en cette malheureuse circons- 
tance. 

— Mais vous ne comprenez donc pas, malheureux, dit 
en s’approchant de son gendre et en lui prenant le pare- 
ment de son habit le comte de la Roche-Màlo, que je vous 
tends la perche depuis un quart d’heure? 

— Non, monsieur le comte, je ne comprends pas! — 
répondit entre ses dents le mari de Christina , — cher- 
chant à se délivrer de l’étreinte un peu trop étroite de 
son beau-père. 

— Vous ne voyez pas, continua le capitaine, que de- 
puis un moment je vous offre le moyen d’éviter ce qui 
vous menace, c’est-à-dire ma colère! 

— Je ne le vois pas , — répondit avec une sorte d’ef- 
froi le banquier. 

— Je cherche, dit le comte de la Roche-Mâlo, à vous 
faire naître l’idée d’envoyer au préfet de police ce chiffon 
de papier en lui disant que c’est un malentendu, un 
quiproquo, — qu’un de vos gens, votre jardinier, par 
exemple, ou votre valet de chambre, a déchargé, d’après 
votre ordre, son fusil contre un chat ou un chien er- 
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rant ; — vous écrivez ces simples mots au préfet, et tout 
est fini; mon ami M. de Gèvres n’est pas compromis et 
me revient dans une heure, — et par suite, mon gendre, 
voire vie ne court plus, de mon côté du moins, aucun 
risque. 

— Soyez certain , monsieur le comte, répondit vive- 
ment le banquier, que si je croyais que cette fable fût 
suffisante pour obtenir l’élargissement de M. de Gèvres, 
je m’empresserais d’écrire à M. le préfet. 

— J’en suis certain, — répondit M. de la Roche-Màlo. 

— Ab ! monsieur le comte — interrompit d’un air in- 
crédule et en souriant à demi M. Métrai, — vous ne par- 
lez pas sérieusement ? 

— Rien n’est plus sérieux,— dit le comte avec, en effet, 
un sérieux effrayant. 

— S’il en est ainsi, monsieur le comte,— dit avec dou- 
ceur et conviction le mari de Christina, — je suis heu- 
reux de trouver l’occasion de vous être agréable. — 
Veuillez avoir la bonté de me remettre cette lettre, je vais 
aller écrire la petite fable que vous venez de m’indiquer, 
— et dans un quart d’heure elle sera expédiée à la Pré- 
fecture. 

—Je me chargerai de la porter moi-même, dit le comte 
de la Roche-Màlo , flairant sous l’air doucereux de son 
gendre un piège nouveau. 

— Je n’osais pas vous en prier, dit M. Métrai en ten- 
dant la main pour avoir la lettre. 

— Ne pouvez-vous l’écrire ici? — demanda d’un air 
défiant le capitaine. — Nous gagnerons du temps. 

— C’est juste, monsieur le comte ! — Si vous voulez 
me faire donner du papier et de l’encre , je vais écrire à 
l’instant. 

A ces mots, le comte de la Roche-Màlo lâcha l’habit du 
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banquier, et retournant vers la place qu’il occupait h 
table, il mit le doigt sur son timbre et sonna violem- 
ment. 

Copenhague entra pour la quatrième fois de la soirée 
comme une bombe. 

— Prends une de ces lampes, dit le capitaine, et porte- 
la dans mon cabinet. 

Le vieux matelot prit une des lampes et précéda le 
beau-père et le gendre dans le cabinet de travail de son 
commandant. 

— Retire-toi, maintenant, lui dit le comte quand il eut 
déposé la lampe sur le bureau. 

Copenhague sortit. 

Le comte de la Roche-Mâlo indiqua de la main un fau- 
teuil de cuir, placé devant le bureau, à M. Métrai, lui 
montra un buvard dans lequel était contenus du papier h 
lettre et des enveloppes, puis lui présenta le chiffon de 
papier qui avait servi de bourre. 

M. Métrai le prit froidement, le déposa sur le bureau, 
à sa gauche, s’enfonça dans le fauteuil, ouvrit le buvard, 
prit un cahier de papier à lettre, et, saisissant une plume 
qu’il trempa vivement dans l’encrier, comme un homme 
désireux d’en obliger un autre, il écrivit rapidement au 
sommet de la feuille de papier : 

« A monsieur le préfet de police. » 

Pendant ce temps, M. de la Roche-Màlo, suivant tous 
ses mouvements, ne l’avait pas un seul instant perdu de 
vue. A force de l’étudier , il avait fini par surprendre 
dans un de ses regards un éclair de raillerie qui lui fai- 
sait redouter un orage. 

En effet, il ne devait pas tarder longtemps à éclater. 

M. Métrai ayant écrit l’entèlc de sa lettre , prit de la 
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main gauche le papier qu’il avait déposé sur le bureau, 
puis se retournant négligemment vers son beau-père, — 
il dit : 

— C’est bien convenu, monsieur le comte, c’est un 
chien errant, — qui aboie toutes les nuits sous mes fe- 
nêtres. — J’ai donné ordre à mon jardinier de tirer des- 
sus aussitôt qu’il l’apercevrait du côté de l’hôtel. 

— C’est bien cela, — répondit en faisant un signe de 
la lôte le capitaine. 

— Ce jardinier, — continua le banquier, a pris le pre- 
mier papier qu’il a trouvé sous sa main pour bourrer 
son fusil, et voilà comment la bourre est faite d’une lettre 
à mon adresse. 

— C’est bien cela , — répéta le comte; — 'je savais 
bien, mon gendre, que nous finirions par nous entendre. 

— Dieu sait que je ne demandais que cela, répondit 
d’un air qu’il essaya de rendre gracieux M. Métrai ; — la 
plus grande faute qu’un homme comme moi puisse 
commettre , c’est certainement de se brouiller avec un 
homme comme vous ! • 

Puis, s’étant légèrement incliné, comme pour donner 
plus d’expression à la pusillanime flagornerie qu’il ve- 
nait de formuler, il approcha la fameuse bourre de la 
lampe et l’examina attentivement. 

Au bout de quelques instants, il se frotta les yeux 
comme un homme qui a la vue trouble et qui ne peut pas 
croire à ce qu’il lit. 

Le comte lui dit : 

— Qu’arrive-t-il encore? 

— C’est incroyable ! murmura comme à part lui M. Mé- 
trai. 

— Qu’est-ce qui est incroyable? demanda M. de la 
Roche-Màlo en fronçant les sourcils. 
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— Comment n’avons-nous pas songé à cela plus tôt? 
répéta le banquier d’un air abasourdi. 

— Mais à quoi donc? sacredié! dit énergiquement le 
capitaine en se dirigeant vers le banquier. 

— Mais, monsieur le comte, — dit l’cx-clerc de notaire 
sur le ton le plus naïf, cette lettre ne m’est pas adressée! 

— Cette lettre ne vous est pas adressée! s’écria le ca- 
pitaine en s’approchant tellement de M. Métrai que ce- 
lui-ci sentit un petit frisson lui traverser le corps. — 
Est-ce que vous voudriez vous moquer du capitaine de 
la Roche-Mùlo, monsieur mon gendre? Mais je vous écra- 
serais comme un mauvais ver de terre ! 

— Je vous affirme, monsieur le comte, — dit, forte- 
ment ému, le banquier, — que cette lettre n’est point à 
mon adresse. 

— J’ai donc la berlue , mille tonnerres! hurla le capi- 
taine en donnant un si vigoureux coup de poing sur le 
bureau que l’encre, les plumes, le papier, le presse-pa- 
pier et le buvard, tout sauta en l’air. 

— Nous avons mal lu tous les deux , monsieur le 
comte. 

— Savez-vous., monsieur mon gendre, que mon meil- 
leur ami ne s’est jamais joué de moi ? dit le capitaine de 
la Roche-Mâlo en lançant un si terrible regard à son 
gendre, que celui-ci poussa son fauteuil en arrière d’une 
main, pendant que de l’autre il tendait à son terrible 
beau-père la lettre qui avait servi de bourre, en lui disant 
d’une voix étouffée : 

— Lisez vous-même, monsieur le comte ! 

— Assez de mots inutiles ! s’écria le comte d’une voix 
menaçante en arrachant la lettre, et finissons, s’il vous 
plaît; j’ai des yeux comme vous, ce me semble, monsieur 
mon gendre ! 

IV. <9 
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— Vous ne vous en ôtes pas servi mieux que moi , ca- 
pitaine! hasarda le banquier tremblant; — il vous suf- 
fira de regarder encore une fois la lettre pour vous aper- 
cevoir que nous nous sommes trompés tous les deux. 

— Malheur à vous si vous vous êtes joué de moi! 
grommela entre ses dents M. de la Roche-Malo, en ap- 
prochant la lettre de la lampe. 

A peine Peût-il regardée un instant, qu’il bondit sur 
son gendre, prêt à l’assommer, en s’écriant : 

— Vous osez dire, coquin que vous êtes, qu’il n’y a 
pas votre adresse là-dessus ! 

— Je le jure, capitaine! dit M. Métrai en sautant à 
quatre pas en arrière pour éviter le coup d’assommoir 
que le vieux marin allait lui administrer. — Il n’y a pas 
sur cette enveloppe: A monsieur Métrai, mais bien : 
A madame Métrai. 

— Madame Métrai! s’écria le comte de la Roche-Màlo 
stupéfait. 

— - Oui, monsieur le comte, affirma le banquier. 

Le capitaine retourna vers son bureau et, saisissant la 
lampe, il l’approcha du papier et relut l’adresse. 

— Madame Métrai ! murmura-t-il, ou, pour mieux 
dire, gémit-il sourdement en laissant tomber le papier 
sur le bureau. 

Si M. de la Roche-Màlo eût regardé le banquier à ce 
moment, il l’eût certainement tué roide sur place en voyant 
la sinistre joie qui rayonnait dans ses yeux, au moment 
où le vieillard était enfin parvenu à déchiffrer l’adresse. 

— Eh bien, capitaine, demanda le mari de Christina, 
après un moment de silence, êtes-vous convaincu, main- 
tenant? 

— Oui ! répondit, à demi-voix le vieux marin, qui ne 
comprenait pas bien encore toute l’étendue de la machi- 
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nation, mais qui entrevoyait vaguement un abîme à 
quelques pas de là. 

— Je crois inutile, reprit M. Métrai, d'écrire au préfet. 

— Pourquoi donc? — demanda le capitaine de la 
Roche-Màlo en tournant la tète du côté de son gendre, 
et en le regardant fixement comme pour lire dans ses 
yeux le mot de l’énigme qu’il cherchait. 

Mais nous avons dit, en présentant M. Métrai dans le 
premier volume de cette histoire, que dans l’étude du 
notaire où il était clerc, ses camarades l’appelaient le 
marbrier, à cause de l’absence de physionomie, d’ex- 
pression, de lumière, de vie enfin, de son visage, — et 
particulièrement de ses yeux ternes, gris, sans regard, 
que nôus avons comparés à des yeux de verre ou de 
porcelaine. 

M. de la Roche-Màlo ne trouva donc rien sur ce masque 
qui pût lui révéler la pensée intime de celui qui en était 
porteur. 

— Je ne pense pas, répondit le banquier, qu’il vous 
soit agréable de mettre le nom de madame de Métrai, ma 
femme et votre fille, à côté de celui de M. de Gaston de 
Gèvres. 

— Un moment! — interrompit le capitaine, qui entre- 
voyait un filon et qui voulut le suivre; — je ne sais pas 
ce que vous entendez par mettre le nom de ma fille à côté 
de celui de mon ami M. Gaston de Gèvres ! ce que je 
sais, c’est que vous semblez vouloir manquer à votre 
promesse. 

— Je vous jure, monsieur le comte, que je serais très- 
heureux de vous obliger, mais, franchement, c’est tout à 
fait impossible. 

— Vous jurez trop pour un homme franc, dit senten- 
cieusement le vieux et loyal marin. — En quoi, s’il vous 
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plaît, le nom de ma fille peut-il changer quelque chose à 
nos conventions? 

— Permettez-moi de me taire là-dessus, dit M. Métrai, 
de l’air d’un homme chagriné. 

— Vous ne voulez pas répondre? demanda le capitaine. 

— Non, dit M. Métrai. 

— Et vous refusez d’écrire? 

— Oui, répondit le banquier d'une voix mal assurée. 

— Alors, dit résolûment le capitaine en se dirigeant 
froidement vers la porte de son cabinet — et en la fer- 
mant à double tour, — je sais ce qu’il me reste à faire. 

— Que vous reste-t-il donc à faire, monsieur le comte? 
demanda M. Métrai, dont le visage eut cette fois une 
expression, — l’expression de la rage et de la peur. 

— A vous tuer ! répondit laconiquement le comte. 

Le banquier alla s’acculer dans un angle du cabinet. 

Pendant ce temps, le marin, décrochant de la panoplie, 
placée au-dessus de son bureau, deux épées de combat, 
en jeta une aux pieds de M. Métrai, en disant : 

— Défendez-vous, si vous pouvez; mais je vous regarde 
dés à présent comme un homme mort! 

— Vous voulez m’assassiner ! hurla le mari de Christina. 

— Que vous ôtes bête, mon gendre! — repartit en 
haussant les épaules le capitaine de la Roche-Màlo; — 
si je voulais vous assassiner, ce serait déjà fait.— Allons, 
hâtez vous! Je vous donne deux minutes. — Si dans 
deux minutes vous n’avez pas ramassé cette épée, ou si 
vous ne vous ôtes pas décidé à répondre, je vous em- 
broche comme un poulet. — Cette fois, au moins, on ne 
trouvera pas la bourre. 

— Mais, c’est horrible! s’écria le banquier tremblant 
de tous ses membres, et se sentant plus près de tomber 
sur le tapis que de s’aligner avec le vieux marin. 
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— Avouez que vous ne l’avez pas volé ! dit celui-ci, en 
toisant dédaigneusement son gendre. Y êtes-vous? — 
vous avez déjà perdu une minute. 

— Mais à quoi voulez-vous que je réponde? demanda 
lâchement le mari de la pauvre Christina. 

— A la question que je vous ai faite, dit avec mépris 
le capitaine, et que je vous réitère : en quoi le nom de 
ma fille, qui a le malheur d’être votre femme, change-t-il 
quelque chose à nos conventions? 

— Vous n’avez qu’à tourner la lettre, répondit le ban- 
quier, et à lire la signature qui se trouve au bas, et vous 
me remercierez peut-être de sauver l’honneur de votre 
nom. 

Le comte de la Roclie-Màlo, pour la troisième fois, 
regarda la lettre, et il aperçut au bas le nom de son 
ami : 

— Gaston, murmura-t-il en se laissant tomber sur son 
fauteuil, accablé de douleur. 

— Eh bien , dit sèchement le banquier, comprenez- 
vous maintenant pourquoi je ne puis pas vous répondre, 
et pourquoi je ne puis pas envoyer cette lettre à la pré- 
fecture? 

Mais le comte de la Roche-Màlo ne l’entendait pas. 

Il murmurait entre ses dents, comme s’il eût été seul : 

— Le misérable! il s’est saisi d’une lettre de Gaston, 
adressée à sa femme, pour en bourrer le canon d’un 
pistolet, et il vient me dire : Ou le déshonneur de votre 
ami, ou le déshonneur de votre nom! — J’ai rencontré, 
depuis soixante ans, de fieffés coquins dans les deux 
mondes, voici le plus profond scélérat que j’aie vu de 
ma vie. 

Après ce court monologue, le vieux marin ferma les 
yeux, pour ne pas laisser tomber une larme qui venait 

IV. 19. 
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de germer h la pensée du terrible coup qui allait frapper 
sa fille! 

— Pauvre Christina ! soupira-t-il, retournant la tète, 
pour cacher au banquier la trace de son émotion! 

Puis, reprenant bien vite le dessus, — il se leva, — 
et allant droit à son gendre, auquel il parla d’une voix 
ferme, en ces termes : 

— Monsieur Métrai, je vous laisse provisoirement la 
vie. — Mais écoutez mes paroles, et surtout retenez-les 
bien. — Vous croyez avoir tout prévu dans vos méchantes 
machinations, — mais il y a une chose que vous avez 
complètement oubliée. — C’est que, d’une part, je suis 
le père de votre femme, et, de l’autre, je suis l'intime 
ami de M. de Gèvres. — Eh bien, si le nom de ma fille 
ou de mon ami sont compromis ü cause de vous, et, par 
conséquent, par votre faute ; si l’affaire est portée devant 
les tribunaux, et que M. de Gèvres soit traduit en cour 
d’assises, aussi vrai que je me nomme la Roche-Màlo, 
je vous jure que je vous tue comme un coquin que vous 
faites. 

Maintenant, je n’ai plus rien à vous dire, vous pouvez 
vous retirer. 

M. Métrai ne se le fit pas dire deux fois. 

Le comte de la Hoche-Màlo resta, après le départ de 
M. Métrai, anéanti sur son fauteuil, ne pouvant se lasser 
de répéter coup sur coup ces deux mots qui exprimaient 
le mépris que lui inspirait son gendre : 

— Quel coquin! 

11 se leva, — et, après avoir fait quatre ou cinq tours 
dans son cabinet, — il s’arrêta devant sa cheminée, — 
et prenant un médaillon qu’il considéra avec émotion,— 
il le porta à ses lèvres, — et l’embrassa tendrement en 
murmurant : 
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— Pauvre Christina ! 

11 sonna son vieux matelot, qui accourut vivement à 
cet appel. 

— Fais servir le café, mon vieux camarade, dit-il 
tristement. 

— Ici, mon commandant? — dit Copenhague. 

— Oui, mon brave, ici ! répondit le comte. 11 me 
semble que je n’aurais pas la force de me traîner jusqu’à 
la salle à manger. Je suis bien abattu, mon vieil ami. 

— Mon commandant n’a pas besoin d'autre chose? 
demanda Copenhague. 

— Non, mon ami! Cependant fais dire à la femme de 
chambre de ma fille de prévenir sa maîtresse que je l’at- 
tends dès qu’elle sera rentrée. 

Copenhague se retira. 

— Pauvre Christina ! dit encore d'un ton douloureux 
le vieillard, oubliant et son ami et lui pour ne songer 
qu’à sa fille. 

Puis, il se promena encore avec agitation dans son ca- 
binet, se disant : 

— Que faire? le tuer ne remédierait à rien, et sa mort 
rejaillira sur Gaston ! Oh ! le méchant homme ! 

Copenhague apporta le café. 

— Copenhague ! ne put-il s’empêcher de dire, tu avais 
raison, — mon gendre est le plus grand coquin que nous 
connaissions. 

— Je ne me suis pas permis, mon commandant, dit le 
vieux matelot, de m’exprimer de cette façon. 

— Je sais bien, interrompit le comte, que tu m’as pas 
dit que mon gendre était un coquin fieffé, — mais tu 
l’as pensé, et tu le penses encore, — ce qui revient au 
même. 

— Quant à la commission dont mon commandant m’a 
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chargé, dit le vieux matelot, — elle est faite : la fille de 
mon commandant vient de rentrer, et elle va arriver. 

— Bien ! Copenhague ! dit le comte, en buvant son café 
avec une rapidité qui tenait de la prestidigitation. 

A peine la lasse avait-elle effleuré ses lèvres, que la 
jeune femme entra dans le cabinet. 


XXVI 

PAUVRE CHRISTINA ! 

— Christina! s’écria le comte, en se levant vivement. 

— Mon père! dit mademoiselle de la Roche-Màlo, en 
courant vers le capitaine. 

— Chère Christina, dit le comte avec émotion, en pre- 
nant sa fille dans ses bras comme un enfant. 

— Qu’as-tu, cher père, s’écria la jeune femme, en 
voyant le visage décomposé du vieux marin. Es-tu ma- 
lade? jamais je ne t’ai vu si pâle. 

— Je ne suis pas malade, ma chère, répondit le comte 
en la faisant asseoir à côté de lui sur un divan. 

— Alors, père, tu as du chagrin? reprit Christina. 

— Peut-être ai-je, en effet, un peu de chagrin, chère 
enfant. 

— Parle vite, père. Qui peut être assez méchant pour 
te causer une seule peine? 

— Tu ne t’en doutes pas? dit le père en secouant la 
tète. 

— M. Métrai? balbutia la jeune femme en rougis- 

sant. 

— Oui, ma Christina! c’est ton mari!... 


Digitized by Google 




I.RS PURITAINS DK PARIS 


229 

— Que t’a-t-il fait? demanda vivement mademoiselle 
de la Roche-Màlo. 

• — A moi personnellement! rien !... dit lente- 

ment le comte. Il serait fort mal venu à me faire quoi que 
ce soit. 

— Alors, père... 

— 11 a fait du mal à d’autres que moi à des gens 

que j’aime beaucoup !... beaucoup ! 

— A qui donc? demanda en tremblant la jeune femme, 
qui entrevoyait vaguement la vérité. 

— Le nombre de gens que j’aime beaucoup, ré- 

pondit le comte avec mélancolie, est bien restreint, chère 
enfant. 

— A M. de Gèvres! s’écria vivement Christina. 

— Oui, fit le comte en branlant la tête. Puis encore à 
une autre personne. 

La jeune femme garda le silence. 

— Tu ne devines pas?... demanda le père en lui pre- 
nant les mains. 

— Non !... balbutia mademoiselle de la Roche-Màlo en 
baissant les yeux. 

— Quelle est la personne que j’aime le mieuxau monde, 
après, ou, pour mieux dire, avant Gaston? 

— Ma mère, dit à demi-voix Christina. 

— Chère hypocrite, murmura doucement le comte de 
la Roche-Màlo, en embrassant sa fille; tu sais bien que 
c’est loi... 

— Et tu dis que M. Métrai, balbutia la jeune femme 
qui éprouvait plus d’aversion à elle seule, quand il fallait 
prononcer ce nom-, que toute la famille, tu dis que... 
M. Métrai... m’a fait du mal? 

— Oui, répondit le comte en la regardant avec tris- 
tesse. 
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— A quel propos, cher père? 

— C’est ce qu’il m’est bien pénible de t’expliquer, mon 
enfant. 

— Le mal est-il déjà fait, — ou à faire? 

— 11 est fait, — répondit le comte avec émotion. 

— Est-il réparable? demanda avec plus de fermeté 
qu’on était en droit d’en exiger d'elle, la jeune femme. 

— Difficilement, chère fille! 

— Parlez, mon père, —je suis prête à tout entendre, 
car je m’attends à tout. 

— J’aime ton courage, ma fiéreChristina. Fais-en provi- 
sion, —tu en as besoin pour écouter ce que je vais te dire. 

— Nulle douleur ne peut être plus grande que mon 
anxiété, répondit en frissonnant Christina. 

— Et cependant, ma chère, je suis obligé de te laisser 
encore quelques instants dans cette douloureuse incer- 
titude. Je veux causer avec loi, comme nous causions, au 
retour de mes longues traversées. Tu n’attendais pas que 
je te demandasse tes confidences ; je n’avais pas be- 
soin de forcer les jeunes secrets; je n’avais qu’à t’em- 
brasser et à te dire : commence ! et tu en avais pour 
des journées entières à me raconter ce qui s’était passé 
pendant mon absence : tout ce qui t’avait frappé, à un 
titre ou à un autre, tout ce qui t’avait émue, les moindres 
scènes du drame de la vie intime, la chèvre échappée, les 
chiens qui avaient rompu leurs bancs; les pigeons dis- 
parus ; la poule qui mangeait ses œufs ; le faisan qui ou- 
vrait le crâne de ses petits; l’eau qui avait manqué pen- 
dant tout une saison à la citerne, avait inondé, pendant 
une autre saison, lés pelouses et les plates-bandes; les 
vieux chiens du château qui devenaient chauves; les 
jeunes arbustes, que je t’envoyais de l’Amérique ou de 
l’Asie, qui prenaient des cheveux blonds! l’enfant de 
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celle-ci qui avait eu |a rougeole, le fils de celle-là qui 
était parti pour la guerre, une fille née à l’une de nos 
paysannes, un fils mort à un autre. Enfin, toutes les tra- 
gédies de la vie de famille à la campagne. Tu ne me lais- 
sais rien ignorer; tu ne me cachais nul détail, et je 
t’écoutais avec bonheur, profitant de tes récits pour 
éclairer tes jugements quand ils étaient obscurs, ou les 
redresser lorsqu’ils étaient de travers. Voilà ce que tu as 
été jusqu’à vingt ans, c’est-à-dire jusqu’au jour où un 
étranger est entré dans la maison, il y a aujourd’hui dix 
ans. A partir de ce moment, plus de ces tendres épan- 
chements entre nous! plus de ces confidences. Ainsi 
donc, je pense plus pour toi que pour moi. Loin de là, 
dés la première heure de ton mariage, tu semblés t’éloi- 
gner avec tristesse de ton confident ordinaire! au lieu 
de me chercher, tu parais me fuir. Un jour je t’en fais la 
remarque ! tu rougis, tu le troubles, lu pleures, mais 
tu ne réponds pas; alors je te dis : mon enfant, je t’atten- 
drai. 

J’ai attendu dix ans, ma chère! tu me rendras celte 
justice, que je ne t’ai jamais interrogée! cependant, c’est 
bien long, dix ans d’inquiétude sur le soft des gens 
qu’on aime. 

Ces derniers mots furent prononcés avec fant d’émo- 
tion, qu'ils retentirent fond du cœur de la jeune femme 
qui, entourant de ses deux bras le col de son père, l’em- 
brassa vivement. 

— Voilà, dit le comte, comment tu m’as embrassé, ma 
Christina, quand tu m’as refusé ton secret ! 

— Cher père, — s’écria celle-ci, en l’embrassant de 
nouveau et en frissonnant, — je t’en supplie, ne me de- 
mande pas mon secret! — Il n’appartient pas à moi seule 
et je ne suis pas maîtresse d’en disposer. 
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— Chère enfant, reprit avec douceur M. de la Roche- 
Màlo, — en lui passant la main sur la tête et en lui ca- 
ressant les cheveux comme pour l’endormir, — je te 
délie de ton serment au nom de celui qui en est le gardien 
avec toi. 

— Mon père! dit la jeune femme qui frémit et devint 
blanche. 

— Eh bien, ma chère, ta main tremble. Tu es pâle 
parce que j’ai deviné ce que tu me caches avec tant de 
précaution depuis si longtemps ! Calme-toi ; non-seule- 
ment je te pardonne, mais, pour tout ce que tu as souf- 
fert depuis dix ans, je t’aimerais davantage si c’était pos- 
sible! Ouvre donc tes beaux yeux et relève ton front ! Je 
sais tout, ma Christina. 

— Tout! — demanda la jeune femme avec effroi, en 
songeant à sa mère. 

— Oui, — répondit le comte de la Roche-Mâlo, — 
tout, du moins ce qu’on pei^t savoir, quand on regarde 
de si loin! — Mais les détails importent peu, quand on 
connaît l’ensemble. — Je vais donc t’apprendre en trois 
mots tout ce que je sais. Si je me trompe, tu me le 
diras. 

La pauvre Christina trembla de tous ses membres. 

Le comte reprit en la regardant tendrement : 

— Tu aimes Gaston! 

— Mon père! répliqua mademoiselle de la Roche- 
Màlo en se couchant sur la poitrine du comte, pardon- 
nez-moi. 

— Qu’ai-je à te pardonner, chère fille? 11 ne peut y 
avoir pardon que quand il y a eu faute; où est ta faute? 
Demande à ton frère ce que je lui ai dit, une heure après 
ton mariage, au moment où Gaston est arrivé à la Roche- 
Màlo, je lui ai dit: 
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— Voilà le mari que j’aurais choisi pour la sœur. 

— Mon père! s’écria avec passion la jeune femme. 

— Eh bien, continua le comte de la Roche-Màlo, j’ai 
supposé, chère tille, que le jeune homme, qui depuis 
ton mariage est devenu mon meilleur ami, t’avait, à 
première vue, aussi vivement impressionnée que moi. 
Pourquoi donc ne serait- il pas devenu ton ami le plus 
tendre, non que je pense qu’il faille toujours écouter 
son premier mouvement, tu as loi-même la preuve du 
contraire, puisque avant de connaître notre Gaston, tu 
t’étais, je ne sais à quel propos, éprise de celui qui est 
devenu ton mari ! 

Mademoiselle de la Roche-Màlo devint pourpre de 
honte en s’entendant rappeler l’amour qu’elle avait res- 
senti pendant quelques instants pour le clerc de notaire; 
elle rougit jusqu’au blanc des yeux, comme si Gaston de 
Gèvres eût été présent à leur entretien. 

— Ne rougis pas, chère enfant — dit avec bonté le 
comte ; — si tu t’es éprise du premier venu, c’est ma 
faute. 

— Cher père, interrompit mademoiselle de la Roche- 
Màlo. 

— C’est ma faute, répéta le capitaine; j’ai eu tort, 
quand le personnage pour lequel lu éprouvais tant de 
sympathie me déplaisait si souverainement, d’accéder à 
tes désirs avec tant de précipitation. Je devais te laisser 
le temps de te recueillir, d'étudier ton mari futur avec 
froideur. — J’ai eu tort d’obéir à un premier caprice de 
jeune fille, et de ne pas t’offrir, en te présentant d’autres 
jeunes gens, un seul point de comparaison avec le pre- 
mier homme que le hasard te faisait rencontrer. 

Enfin, j’ai eu tort par-dessus tout, ma chère et pauvre 
Chrislina, de te laisser vivre à la Roche-Màlo en vérita- 

iv. so 
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blc sauvage. Mais cette existence au grand air te conve- 
nait si bien! tu devenais si belle, si forte, si brave! Les 
villes me paraissaient si étroites, que j’avais peur que 
l’espace te manquât; l’atmosphère d’un océan me sem- 
blait à peine suffisante. A force de faire le tour du 
monde, j’avais un peu oublié ce qui se passait au de- 
dans. — C’est ma faute, ma chère, c’est ma très-grande 
faute! mais, hélas! ma bien-aimée fille, sous ton père, 
il y a encore un homme, c’est-à-dire un égoïste ! Si donc 
l'un de nous deux doit rougir, c’est moi. 

— Oh ! mon père chéri ! — s’écria avec tendresse la 
jeune femme en lui fermant la bouche avec ses doigts 
blancs, — tais-toi, tais-toi! si tu ne veux pas me faire 
mourir de honte ! 

Le père baisa le bout des jolis doigts que sa fille met- 
tait sur ses lèvres, — et il reprit doucement : 

— Une fois sur la piste de la douce amitié que mon 
ami et toi vous commenciez à avoir l’un pour l’autre, 
loin de songer à l’interrompre, je m’efforçai de l’encou- 
rager! — Quand Gaston me parla de toi, je lui ré- 
pondis; « C’est une des plus belles et des plus honnêtes 
créatures que je connaisse! » Quand tu me parlas de lui, 
— je te répondis, je crois : « C’est le plus brave cœur et 
le plus charmant garçon de ma connaissance. » 

— C’est vrai, cher père! — interrompit la jeune 
femme; tu m’as bien dit cela, ajouta-t-elle, de peur que 
sa réponse ne donnât lieu à confusion. 

Le comte de la Roche-Màlo poursuivit en la regardant 
avec amour : 

— Autant, mon enfant, j’ai éprouvé le jour où lu m’as 
parlé de ton mariage, une sorte de tristesse et de colère 
jalouse que tu comprendrais si, étant mère, tu voyais 
ton enfant te quitter, autant j’ai éprouvé de joie, et, 
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pour te dire la vérité, de bonheur en te sachant aimée, 
d’un honnête homme. Ta vertu était à l’abri, et ton cœur 
pouvait s'épanouir ! Je ne m’inquiétai ni des critiques ni 
des médisances; j’étais sûr de vous deux autant que 
de moi-môme, et j’attendais, en toute assurance, les évé- 
nements. 

— Bon pôre ! murmura avec émotion la jeune femme. 

M. de la Roche-Màlo continua : 

— Le seul événement auquel je ne m’attendais pas 
est arrivé, et c’est pour te préparer à en entendre le récit, 
chère enfant, que j’ai voulu causer un moment avec toi. 

Christina sentit un frisson lui traverser les veines. 

— Ton mari était-il chez toi quand tu es rentrée tout 
à l’heure? demanda M. de la Roche-Màlo. 

— Non, dit la jeune femme. 

— Ta femme de chambre ne t’a rien dit d’un évé- 
nement qui s’est passé ici ce soir dans la cour de 
l’hôtel? 

— Non, mon père, répéta mademoiselle de la Roche- 
Màlo. 

Le comte fronça le sourcil avec tristesse, en songeant 
qu’il avait tout à lui apprendre. 

Il prit de nouveau les deux mains de sa fille, les serra 
vivement, l’attira encore plus fort sur sa poitrine, comme 
s’il voulait lui faire de son cœur un bouclier contre le 
coup qu’il allait lui porter, puis la regardant avec la plus 
ardente commisération : 

— Pauvre et chère Christina, — dit-il, — à la suite 
d’un coup de pistolet, qu’on a tiré sur l’homme que j’ai 
pour gendre... on a arrêté., l’homme que j’ai choisi pour 
ami. 

— Gaston ! s’écria la jeune femme en pâlissant. 

Le comte l’embrassa. 
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— Gaston! reprit-elle, en jetant sur son père un re- 
gard qui indiquait toute la résolution de son àme. 

— Oui! répondit doucement le père, on a arrêté mon 
ami!... dans mes bras! et j’ai laissé faire! j’ai laissé ar- 
rêter, devant moi, celui que j’aime plus que moi- 
même. 

En disant ces mots, le comte de la Roche-Màlo, fré- 
missant de honte et de rage, baissa la tète, et la jeune 
femme sentit tomber sur ses mains deux larmes brû- 
lantes. 

— Oh! mon adoré père, — s’écria-t-elle, oubliant sa 
douleur pour celle de l’ami de Gaston, ou plutôt les 
confondant toutes les deux, — que vous avez dû souf- 
frir! 

Le comte de la Roche-Màlo hocha la tête d’une façon 
si expressive, que Christina, entourant son cou de ses 
deux bras, l’embrassa avec amour. 

Le père raconta alors, dans les plus minutieux détails, 
l’aventure de la soirée, — depuis le coup de pistolet 
que n’avait pas reçu M. Métrai jusqu’au coup d’épée qu’il 
avait failli recevoir. 

La pauvre Christina frémit à chaque mot de ce récit, 
à partir du moment où le commissaire était venu dans 
la salle à manger du comte réclamer son prisonnier. 

Mais elle était la digne fille de son père! Au lieu de se 
trouver mal, ou d’avoir des attaques de nerfs, elle passa 
sa main sur ses yeux, essuya rapidement deux larmes, 
puis regardant fixement le comte : 

— Mon père! dit-elle avec fermeté, qu’allons-nous 
faire? 

— Hélas! chère enfant, répondit d’un air désolé le 
comte de la Roche-Màlo, nous allons attendre. — En- 
core attendre ! toujours attendre! 
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— Quoi? demanda mademoiselle de la Roche-Màlo, 
d’un air résolu. 

— Que M. Métrai renonce à son projet, répondit le 
comte. Pour peu qu’il tienne à la vie, ajouta-t-il, j’ai 
l’espoir qu’il y renoncera. 

— Il n’y renoncera pas! dit énergiquement Cliris- 
tina. 

— Il le faut bien cependant! — reprit le comte, dont 
les yeux s’empourprèrent si violemment que la jeune 
femme, redoutant une attaque d’apoplexie foudroyante, 
frissonna involontairement. 

— Père, dit-elle doucement en cherchant à donner à 
sa voix le calme qu’elle conservait avec tant de peine, 

— la mort de M. Métrai n’empêchera pas la réputation 
de monsieur... de ton ami, — d’être entachée ! — Les 
critiques elles médisants, comme tu disais tout à l’heure, 

— ne manqueront pas de crier au scandale, — et il en 
rejaillira quelque chose sur nous et... sur lui. 

— 11 est donc, ce scélérat qui est ton mari, encore plus 
méchant que je ne l’imaginais? 

— Bien plus méchant! mon père , répondit la jeune 
femme, qui, pour la première fois devant son père, tra- 
hissait le secret du mépris que lui inspirait M. Métrai. 

— Et tu crois que la mort ne peut pas l’effrayer? 

— Si, murmura sourdement mademoiselle delà Roche- 
Malo; il est lâche, mais il ne croit pas que tu en arrive- 
rais là; il spécule sur ta loyauté. 

— Je te réponds qu’il y a bien cru tout à l’heure. 

— Raison de plus , cher père, pour n’y plus croire 
maintenant. Il sait aussi bien que nous que sa mort ne 
sauverait pas M. de Gèvres, et voilà pourquoi il ne la re- 
doute pas. 

— C’est vrai, dit le comte en poussant un triste soupir. 

IV. *0. 
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Ils en étaient là quand Copenhague entra avec la môme 
brusquerie dont il avait donné tant de preuves dans 
cette soirée. 

— Qu’est-ce que cela signifie , Copenhague? dit sévè- 
rement le capitaine. 

— Pardonnez-moi, mon commandant, — répondit le 
vieux matelot en s’inclinant respectueusement , — c’est 
un jeune homme qui demande à parler à vous ou à ma- 
dame. 

— Un jeune homme? — demanda le comte en regar- 
dant sa fille. — Est-ce que tu attends quelqu’un? 

— Non, répondit celle-ci. 

— Le connais-tu? dit le capitaine à son matelot. 

— Non, mon commandant. 

— A-t-il dit son nom? 

— Oui* mon commandant! — mais je ne m’en souviens 
pas, — c’est un nom étranger. 

— Imbécile! — Alors, va le lui redemander. 

— Il m’a dit qu’il était Grec. 

— C’est elle ! — murmura Christina à l’oreille de son 
père. 

— Ta cousine? — demanda le comte sur le même ton. 

— Oui ! — répondit de la tête la jeune femme. 

— Fais vite entrer ce jeune homme , dit le capitaine. 

Le vieux matelot sortit. 

Un instant après, la duchesse de Mauves, sous le nom 
d’Angclus Adenanthos, entrait dans le cabinet du comte 
de la Roche-Màlo. 

— Sors , Copenhague, — dit le capitaine à son ma- 
telot. * 

La duchesse de Mauves franchit rapidement l’espace 
qui la séparait du capitaine, et l’embrassa tendrement en 
lui disant : 


Digitized by Google 



LES PURITAINS DE PARIS "J3!l 

— Cher oncle, je viens d’apprendre le malheur qui 
vous est arrivé et je suis accourue. 

— Merci, chère fille, dit le comte ; — ma Christina m’a 
donné chaque jour de tes nouvelles, et je t’attendais d’un 
moment à l’autre. 

— Mon oncle, dit madame de Mauves en tendant la 
main à sa cousine, — croyez bien qu’il n’a pas dépendu 
de moi de venir plus tôt. 

— Je le sais, mon enfant, — interrompit M. de la Ro- 
che-Màlo. 

— Ce soir, reprit madame de Mauves, une demi-heure 
après avoir quitté Christina , on m’a dit ce qui s’était 
passé chez vous , et je n’ai pas voulu attendre un mo- 
ment de plus pour venir vous embrasser tous les 
deux. 

Christina serra avec effusion la main de la duchesse. 

— Mon enfant, dit le comte de la Roehe-Màlo ; je sais 
de vos aventures tout ce que mon ami Gaston a pu m’en 
raconter. Je connais , par conséquent, les amis qui vous 
entourent ; c’est par l’un d’eux , sans doute, que vous 
avez appris notre sinistre histoire? 

— Oui, répondit la duchesse de Mauves avec émotion, 
c’est M. Christian de Sauveterre qui vient de me la ra- 
conter. 

Le comte de la Roche-Màlo s’inclina en entendant 
prononcer le nom de notre ami Christian. 

— Espèrent-ils le sauver? demanda le capitaine. 

— Oui ! répondit madame de Mauves, à moins qu’ils 
ne soient tous frappés du même coup. 

Un même soupir de douleur partit en même temps du 
cœur du père et de la fille en entendant ces mots. 

—Nos amis, reprit la duchesse, pensent que M. Métrai 
est affilié à un titre ou à un autre à une bande qui se 
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trouve momentanément au service du duc de Mauves, 
mon mari. 

— Si j’en étais sûr ! — s’écria le capitaine de la Roche- 
Màlo en roulant des yeux si brillants qu’ils semblaient 
des éclairs avec lesquels il eût voulu foudroyer son en- 
nemi. 

— Mon cher oncle, — interrompit madamp de Mauves 
en prenant les mains du capitaine, — s’il y a un seul 
moyen de le sauver, soyez certain qu’ils le trouveront. 
Je suis chargée, au contraire, par M. de Sauveterre, dans 
l’intérêt de notre ami commun, de laisser agir momenta- 
nément le mari de ma chère Christina. 

— Ma chère enfant! — s’écria le comte de la Roche- 
Màlo, — c’est impossible! Aussitôt qu’il rentrera, je le 
tuerai ! — Je viens d’en prendre à l’instant la résolution. 

— Mon père ! dit mademoiselle de la Roche-Màlo d’un 
ton suppliant,— puisqu’elle vous dit de laisser agir mon 
mari , au nom de l’amour que vous avez pour moi et de 
la haine que vous avez pour lui, laissez-le agir! 

— Mon cher oncle, dit sur le môme ton madame de 
Mauves, je n’ai pas achevé ma mission : je suis chargée 
en outre de vous assurer que M. Métrai mourra le jour 
où sa vie ne sera plus nécessaire pour réparer tout le 
mal qu’il a fait. 

— Que veux-tu dire? demanda le comte de la Rochc- 
Mâlo, étonné du sang-froid et de la fermeté de sa nièce. 

Christina, s'imaginant que sa cousine allait faire à son 
père le récit de tous les crimes de son mari, mit un doigt 
sûr sa bouche pour lui imposer silence; mais madame 
de Mauves la rassura d’un regard qu’elle corrobora d’un 
mot adressé à M. de la Roche-Màlo : 

— Mon oncle, dit-elle, M. Métrai doit quatre ou cinq 
millions qu’il lui faut payer avant de mourir. 
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RÉCIT DE L’AFFAIRE MÉTRAL DANS UNE BRASSERIE 


Saint-Romain et Champrosé, une heure après le coup 
de pistolet de la rue d’Hauteville, déguisés en bourgeois 
fort dociles de Bruxelles en Brabant, entrèrent dans la 
brasserie de Mardochée, où ils étaient bien sûrs de n’être 
pas reconnus par le patron du café, momentanément 
alité pour cause de fracture à la cuisse. 

Vers sept heures, ils entrèrent donc dans l’établisse- 
ment, se tenant tous deux bras dessus , bras dessous , 
comme des gens qui, soit par sympathie, soit par néces- 
sité, s'appuient l'un sur l’autre. 

Leurs faces rubicondes, leurs cheveux roux et rudes, 
leurs épaules carrées, leurs longs et larges pieds sur 
lesquels leurs corps s’appuyaient carrément, révélaient 
des marchands de bœufs ou de porcs. , 

En voyant, à la table où il avait trouvé Mardochée en 
compagnie de ses amis,— plusieurs de ses connaissances, 
Saint-Romain poussa le bras de Champrosé, — et les 
deux amis se dirigèrent vers une table à trois ou quatre 
pieds de celle occupée déjà par Sarrazin le charron, 
Thiébaultle serrurier, Jehan le ferblantier, et Caillotin 
le boucher, qui revenaient de .l’expédition de la rue 
d’Hauteville. 

Au moment où les deux Puritains entrèrent dans la 
brasserie, les témoins de l’assassinat de M. Métrai par- 
laient entre eux avec indignation de cet épouvantable at- 
tentat. 
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Ils se turent en voyant les deux nouveaux venus s’in- 
staller à quelque distance d’eux. 

Mais en entendant Saint-Romain demander d’une voix 
enrouée, en faisant les gestes d’un homme aviné, de la 
bière du Nord, les compagnons se rassurèrent, surtout 
après que Caillotin le boucher eut dit avec assurance 
que c’étaient des marchands de cochons de Pontoise, 
qu’il avait déjà vus vingt fois au marché. 

Les deux marchands confirmèrent l’opinion que le 
boucher avait donnée d’eux en parlant bientôt de la ma- 
tière qui faisait l’objet de leur commerce en hommes 
tout h fait expérimentés. 

Les amis de Mardochée crurent donc pouvoir repren- 
dre leur innocente causerie. 

Ce fut Thiébault, qui, lorsque le brasseur n’était pas 
là, devenait l’orateur de la troupe, qui porta le premier 
la parole en ces termes : 

— C’est un coup monté par les nobles, dit-il en fai- 
sant allusion à l’accusation qui pesait sur l'amoureux de 
Christina. Il n’y a que les gens de l’ancien régime ca- 
pables d’inventer une pareille machination. Et en par- 
lant de machination, vous dites que c’est un coup de 
pistolet, Sarrazin? 

— Oui! répondit le mélancolique charron. 

— Eh bien, reprit le gros Thiébault, je me suis laissé 
dire que c’était une machine infernale comme celle de 
Fieschi. On aurait dû cerner la rue et arrêter tous les 
gens de la maison d’en face. 

— C’est évident! dit Caillotin le boucher. 

— Certainement, — reprit le serrurier. 

— C’est un aristocrate qui a tiré? — demanda une 
espèced’idiot qu’on appelait Jehan, et qui était ferblantier 
de son état. 
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— Eh oui! imbécile! — répondit le gros Thiébault, 
— on te l’a déjà dit quatre fois. 

— Gomment l’appelles-tu, déjà? demanda Caillotin au 
serrurier. 

— Je ne m’en souviens plus, répondit celui-ci; tout ce 
que je sais, c’est qu’il porte le nom d’un quai, je ne sais 
pas pourquoi. 

— Cela doit être Malaquais, observa le ferblantier. 

— Pourquoi donc? dit gravement le gros Thiébault. 

— Puisqu’il y a un quai qui s’appelle comme cela, 
répondit Jehan avec assurance. 

— Es-tu assez bête, Jehan de Nivelles, fit le serrurier 
en poussant un gros éclat de rire; c’est comme si tu di- 
sais que tous les Jocrisse comme toi s’appellent Jehan. 
Non, il porte le nom d’un quai situé du côte du Châ- 
telet. 

— Quai Pelletier? hasarda Caillotin. 

— Ce n’est pas un nom de noble. 

— C’est vrai, — dit le boucher! — quai de la Mégis- 
serie. 

— C’est un nom tiré du commerce des peaux ! 

— C’est vrai ! — répéta Caillotin; — tu dis, près de la 
place du Châtelet? 

— Oui! 

— Faut-il traverser les ponts? 

— Non, c’est tout de suite en sortant de la place, quand 
on vient de la rue Saint-Denis! 

— Alors, c’est le quai de Gèvres? 

— Tu y es, Caillotin, c’est le quai de Gèvres lui-même ! 

— Alors, hasarda le ferblantier, l’aristocrate s’appelle 
quai de Gèvres ! 

— Que tu es donc niais, Petit-Géant ! dit le gros Thié- 
bault; on ne met le quai que devant les rivières, mais 
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jamais devant le nom des nobles : il s’appelle monsieur 
(et il fit sonner IV autant qu’il put), monsieur le comte, 
ou monsieur le marquis, ou monsieur le duc de Gè- 
vres. 

Nos deux amis, Saint-Romain et Champrosé, n’avaient 
pas perdu un mot de cette conversation; toutefois, ils 
n’en avaient pas très-bien compris le sens. Ils entre- 
voyaient vaguement un assassinat, dont les narrateurs 
et les auditeurs étaient ou les témoins, ou les complices, 
ou les auteurs. 

En entendant prononcer le nom de leur ami, sans la 
comprendre tout à fait, ils entrevirent la vérité. 

Ils prêtèrent donc plus attentivement l’oreille. 

— Enfin, reprit le ferblantier, qui paraissait regretter 
que Gaston ne s’appelât pas Malaquais! — enfin, dit-il, 
qu’il s’appelle duc de Malaquais ou duc de Gèvres, l’a-t- 
on arrêté, ce gredin-là? 

— Je me le suis laissé dire, répondit Thiébault; je ne 
l’ai pas vu arrêter; je .passais, n’est-ce pas, j’avais une 
faim d’enragé, j’ai entendu de loin le bruit de la machine, 
et tu comprends que j’ai pris mes jambes à mon cou! je 
n’avais pas envie d’attraper des prunes .'Je suis un homme 
paisible, moi ; j’ai entendu crier de loin : le voilà ! c’était 
lui qu’on arrêtait ! 

On devine l’impression que cette nouvelle, vraie ou 
fausse, produisit sur les deux amis de Gaston. 

On en était là, quand trois nouveaux personnages en- 
trèrent dans la brasserie de Mardochée. 

Le gros Thiébault et ses compagnons poussèrent un 
hourra de plaisir, en voyant apparaître trois de leurs 
amis. 

C’était, en effet, Cador, Albaret et le fruitier Grand- 
Collot. 
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Tous les compagnons échangèrent des poignées de 
main, et les trois nouveaux venus s’installèrent auprès 
des premiers arrivés. 

Après quelques propos oiseux ayant trait à l’état de 
leur santé — et à l’état de la bière, — le gros Thiébault 
demanda aux camarades par quel chemin ils étaient 
venus; puis, se frappant tout à coup le front, comme un 
homme qui fait une découverte : 

— Que je suis bête ! dit-il en s’adressant au fruitier, je 
vous demande quel chemin vous avez pris, quand Grand- 
Collot demeure rue d’Hauteville. 

— Sans doute, dit d'une voix de basse profonde le fa- 
rouche Grand-Collot. 

— Tu demeures bien à côté du banquier? reprit le 
serrurier. 

— Porte à porte, répondit le fruitier, nos murs sont 
mitoyens. 

— Alors, tu dois connaître l’affaire? 

— Quelle affaire? demanda d’un air naïf Grand-Collot. 

— L’affaire de la machine infernale de ta rue. 

— Je sais ce que tu veux dire! — interrompit le frui- 
tier. — Mais, ce n’est point une machine infernale ! — 
c’est un coup de pistolet. 

— Tu l’as entendu? 

— Parbleu ! — j’étais aux premières loges pour cela ! 

— Tu vas nous le raconter alors! — dit Thiébault 
avec une sorte de curiosité avide. 

— Certainement, — répondit Grand-Collot. 

A ce moment, Champrosé et Saint-Romain savaient 
qu’un assassinat, dont était accusé Gaston, venait d’être 
commis rue d’Hauteville, sur la personne d’un ban- 
quier. 

11 ne leur fut pas bien difficile, en rapprochant celte 
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aventure de celle de la route du Mans, de deviner que le 
banquier était M. Métrai. 

Ils continuèrent à écouter, en échangeant de temps en 
temps quelques mots sur la hausse et la baisse de la 
chair de porc, pour faire croire, en cas qu’on fit attention 
à eux, qu’ils parlaient sérieusement d’affaires. 

— Voici, dit d’une voix de basse formidable le fruitier 
Grand-Collot, après avoir absorbé d’un seul coup toute 
une choppe de bière, voici l’anecdote : J’étais donc sur 
le trottoir, devant ma boutique, à décharger une char- 
rette qui m’apportait des choux , du céleri , des salades, 
enfin les légumes et les fruits de la saison, quand, pata- 
tras! j’entends un coup de pistolet qui me part presque 
dans les oreilles, et je m’écrie : Ah ! je suis mort! 

— Pauvre Grand-Collot ! interrompit le gros Thiébault 
d’une voix attendrie. 

— Cependant il n’en était rien, reprit le fruitier, 
comme vous allez voir. — Il faut vous dire qu’à ce mo- 
ment mon voisin le banquier rentrait chez lui. Voilà sa 
voiture qui s’embarrasse dans ma charrette— les cochers 
se disent des gros mots. Voilà mon banquier qui met le 
nez à la portière pour voir ce que c’était; c’est à ce mo- 
ment que... vlan ! le coup part et fait un tel bruit que des 
voisins ont cru que c’était une farce du gaz. 

— Moi j’ai cru que c’était une machine infernale, in- 
terrompit le serrurier. 

. — Non! répétaavecune feinte bonhomie Grand-Collot, 
c’était un coup de pistolet. Voilà qu’on crie à l’assassin 
et que tous les passants s’amassent. En cinq minutes, il 
y avait pJus de cinq cents personnes dans la cour du 
banquier. D’où tout cela sortait-il? je n’en sais rien; mais 
on n’aurait pas pu jeter une épingle dans la cour, tant 
elle était pleine. Tout à coup, voilà un jeune homme, très- 
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richement mis, qui arrive à bride abattue, quoiqu’à pied, 
et qui demande d’un air innocent : Qu’est-ce que c’est? 
qu’y a-t-il? Je le regarde: je vois qu’il est blanc comme 
un linge, et alors je me dis dans mon petit bon sens : Toi, 
mon bonhomme, tu as l’air trop innocent pour n’ôtrc 
pas coupable. 

— Bien dit ! s'écria le gros Thiébault applaudissant le 
narrateur. 

— Bravo! Grand-Collot, dit le boucher Caillotin. 

Le conteur sourit de satisfaction, et profita de ce mo- 
ment de triomphe pour absorber une autre choppe. 

11 reprit : 

— Je m’approche de lui pour l’examiner plus attenti- 
vement, et je reconnais un des amis de la maison, une 
des pratiques de l’hôtel. 

— Qu’est-ce qu’on vend donc, dans cet hôtel-là, pour 
avoir des pratiques? demanda Jehan le ferblantier. 

— Jehan! — répondit Grand-Collot en regardânt le 
Jocrisse d’un air féroce, — si tu m’interromps pour me 
dire des bourdes, je t’enverrai te faire blantier ailleurs ! 

Cette stupide plaisanterie fit éclater de rire tous les 
compagnons. 

Le nommé Jehan se le tint pour dit. Le yoisin de 
M. Métrai poursuivit son récit : 

— Je vous disais donc que je connaissais le particulier 
pour l’avoir vu venir plus de deux cents fois chez le 
banquier. En le reconnaissant, je lui tape sur l’épaule 
en lui disant : — Eh bien, mon gaillard, — on veut donc 
occire son ami? — Il me regarda en haussant les épaules 
et en me riant au nez. Puis il me tourna le dos. — C’est 
alors que j’envoie chercher le commissaire, en sur- 
veillant du coin de l’œil mon individu ! Il faut que ce soit 
un scélérat bien endurci, car il s’est mis à causer là avec 
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les uns et avec les autres, comme s’il passait là par 
liasard ! Tout à coup, je ne sais pas ce qu’il lui prend. 
Un ! deux! vlan! le voilà qui part comme son pistolet; 
il se sauve au fond de la cour, il enjambe le pas d’une 
porte et le voilà montant quatre à quatre l’escalier 
avec une agilité de singe. 11 était aisé de voir que ce 
n’était pas la première fois qu’il faisait la course au 
clocher. 

C’est alors que je me dis : Faut-il le suivre, ou faut-il 
garder la porte? 

Le suivre? Il pouvait me Conduire jusqu'aux gout- 
tières, et, arrivé là, me descendre dans la rue par un 
coup de pistolet, un peu plus vivement que je n’aurais 
voulu. 

L’attendre? — 11 pouvait se sauver par lesdites gout- 
tières. J’appelle le portier (un vieux de la vieille, qui 
vient quelquefois, le matin, tuer le ver de vin blanc 
avec moi), et je lui dis : — Mon vieux camarade, l’as- 
sassin est dans un de vos compartiments. — Quoi? qui 
m'dit, quel %'assassins? 7 - Le meurtrier, que je fais. — 
Quel meurtrier? qu’il fait.— Celui qu'a envoyé une prune 
à votre patron. — Cest pas un assassin, que dit le vieux; 
c'est z' un ami de madame et de M. le comte, son beau- 
père (les gens d'usage s’entendent à demi-mot). — Bon ! 
vieux! que je fais; c’est compris. C'est pas un assassin, 
si on veut, et c’en est un. C'est pas pour voler le bour- 
geois qu’il a fait le coup, c’est pour se débarrasser de lui, 
rapport à la bourgeoise. 

En disant ces derniers mots, le fruitier riait, — et re- 
gardait fixement ses amis du coin de l’oeil. 

Pendant ce temps, Saint-Romain et Champrosé se tor- 
daient les poings de rage, — par-dessous la table. 

Grand-Ûollot profita une seconde fois du triomphe 
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que lui procurait son récit — pour avaler une nouvelle 
choppe. 

Puis, sa soif calmée, — et les auditeurs remis de leur 
émotion, il reprit : 

— Le vieux me dit : Motus !... voisin! — c'est pas nos 
affaires! — Les bourgeois ça s'arrange — comme ça 
veut! mais c'est pas un bourgeois comme ce gentilhomme 
qui ferait un coup pareil. — fa serait trop béte ! — C’est 
donc un gentilhomme? que je fais. — Je crois bien, que 
répond le vieux. — 11 porte le nom de tout un quai à lui 
tout seul. — Ab bah! que je m’écrie. — Tout un quai, 
que répéta le suisse. — Comment que vous l’appelez? — 
De Gèvres ! — Je le connais, en face la pompe de Notre- 
Dame! — Le quai. Mais, quant à lui? — je ne sais pas 
son adresse. C’est un brave jeune homme! 

— Pourquoi donc alors qu’il était pâle comme un 
mort? — Parce qu’il avait chaud, que répond le portier. 
— C’est drôle, que je fais en regardant le vieux, moi je 
suis toujours rouge quand j’ai chaud. Comment donc 
que ça se fait?— Parce que vous n’êtes pas gentilhomme, 
qui répond. — Cette réponse du concierge de M. Métrai 
fomenta de nouveau l’hilarité des auditeurs de Grand- 
Collot. Le rire le plus bruyant partit de la bouche du 
gros Thiébault, que le succès de ce trouvère de faubourg 
remplissait de tristesse. 

Le fruitier ne semble pas remarquer l’éclat de rire 
jaloux du serrurier, et il continua : 

— Je dis au vieux : — Si vous m’en croyez, mon ca- 
marade, ne vous prononcez pas trop pour ce monsieur. 
Quoi ! il avait une tète si décomposée que cela me faisait 
de la peine pour lui. — En conséquence de quoi, je vous 
invite à garder la porte avec moi, attendu que c’est plus 
votre état que le mien. — Voilà-t-il pas mon vieux qui se 
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fâche, et qui, sans rien me dire, me tourne les talons ! — 
Encore un que je repincerai à quelque jour! — Pendant 
ce temps-là, on avait descendu le bourgeois de sa voi- 
ture. — Le pauvre bonhomme n’était pas à son aise, 
vous comprenez. Quand on a vu la mort de si près, on 
peut bien être un peu plus triste — qu’en revenant de la 
noce! — C’est égal, il doit une fameuse chandelle à son 
patron saint Métrai (si c’est un saint, je n’en sais rien). 

— On le descend donc sur le pavé, plus mort que vif ; 
mais par bonheur, il n’était pas blessé, et il faut vous 
dire, tout de suite, qu’on a retrouvé, dans le panneau de 
la voiture, une balle mâchée d’un calibre extraordinaire. 

— J’étais là, toujours auprès de la porte, pendant que le 
bourgeois remerciait l’assemblée des témoignages de 
sympathie qu’elle lui donnait. — Enfin, le commissaire 
apparaît, descendant de voiture, avec trois ou quatre 
agents. — On l’entoure, Dieu sait comme! — Et on lui 
raconte l’affaire dans tous les détails. — Voilà un ma- 
gistrat indigné qui s’écrie : Où est-il le brigand? où est-il 
le scélérat? Il ira à l’échafaud! à l’échafaud il ira! Le 
vieux, que j’avais perdu de vue depuis un instant, ap- 
paraît tout à coup, évoqué par le commissaire, il se fait 
un peu tirer l’oreille, mais enfin il avoue qu’il a entendu 
le coup de pistolet et qu’il connaît particulièrement l’as- 
sassin. — Le commissaire le regarde finement, en ayant 
l’air de dire : Toi, mon bonhomme, ton affaire n’est pas 
claire! 

Plusieurs des plus honorables personnages de la foule 
(dont je faisais partie) révèlent au commissaire la dis- 
parition mystérieuse du prévenu. Le magistrat saisit 
cette occasion pour dire au vieux de la vieille : « Suivez- 
moi, votre compte est bon! » Tous les assistants pous- 
sent un cri de joie en voyant le suisse marcher au pas 
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devant le commissaire. (Les foules sont sublimes quand 
elles manifestent sincèrement leur opinion!) 

Et mon commissaire et mon portier enfourchent l’es- 
calier par lequel s’était sauvé mon quai de Gèvres. 

Crand-Collot donna aux assistants l’occasion de rire, 
et à lui l’occasion de boire en suspendant son récit. 

Quant à Saint-Romain et à Cliamprosé, qui, sans 
tourner une fois la tète, n’avaient pas perdu un seul mot 
de cette narration, chaque incident un peu important du 
récit de Grand -Collol tombait sur eux comme du plomb 
en fusion ! 

Le fruitier, s’étant de nouveau désaltéré, continua : 

— Je ne sais pas, dit-il, ce qui se passa dans l’esca- 
lier, mais il paraît que le prévenu était en train de boire 
du vin de Chypre avec un autre bonhomme de comte de 
la Roche-Mâlo, qui est le père de la bourgeoise, et par 
conséquent le beau-père du banquier. Le magistrat les 
a trouvés là en tète-à-tète, et voilà que le comte, qui est 
un ancien marin et un vieux rageur cependant, a dit : 
« Du moment que ce jeune homme, que j’avais invité à 
dîner avec moi, n’est pas digne de s’asseoir à ma table, 
puisqu’il a voulu casser la tète à mon gendre, je vous 
prie, mon magistrat, de le charger de chaînes et de le 
conduire vivement dans un cachot infect! » 

Ce sont ses propres paroles. 

Le commissaire, en entendant ce vieux général de la 
mer s’exprimer aussi carrément sur le compte de son 
invité a saisi mon quai de Gèvres au collet, et il l’a en- 
traîné, malgré sa résistance, dans une voiture entourée de 
bons gendarmes, dont il n’est pas sorti, je t’en réponds ! 

Et voilà comment, dit le fruitier, voulant résumer son 
récit par une moralité, rien n’échappe à l’œil vigilant de 
la justice ! 
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— Bravo! bravissimo, Grand-Collot! — s’écria Cail- 
lotin, qui, peu orateur par nature et ennuyé d’entendre 
tous les jours applaudir Mardocliée et le gros Thiébault, 
n’était pas fâché de rabaisser leur supériorité et de leur 
susciter un rival pour l’avenir. 

— Très-bien raconté! — dit doctoraleinent le serru- 
rier. 

— Charmant! — dit Cador en mettant sa main sur sa 
hanche et en envoyant, sous forme de compliment, un 
baiser à son ami Grand-Collot. 

— Charmant ! — répéta Albaret avec mélancolie, car 
le souvenir de Martha le poursuivait toujours. 

Quant au ferblantier et à Sarrazin, ils se contentèrent 
de manifester leur satisfaction en inclinant deux ou trois 
fois la tète. 

Les deux Puritains savaient tout, ils n’avaient plus rien 
à apprendre. Cependant, l’arrivée de deux nouveaux 
personnages (nouveaux du moins ce soir-là) les firent 
encore rester un instant. 

Les deux nouveaux venus étaient Fragon et le bon 
Dominick, — le maître et l’écolier. 

Ils rejoignirent leurs compagnons, après avoir jeté un 
coup d’œil sur tous les consommateurs. 

Avant de s’asseoir, le cafetier du Houx-Blond jeta un 
regard sur les deux marchands, et quoiqu’il fût homme 
à ne pas s’impressionner facilement, il éprouva une 
sorte d’émotion en voyant ces deux paisibles consom- 
mateurs. 

— Ouais! — murmura-t-il entre ses dents, en prenant 
une chaise. 

— Qu’est-ce? — demanda à demi-voix le frère de 
l’institutrice, qui avait, suivi le regard de Fragon. 

— Rien! — répondit brièvement celui-ci en s’asseyant. 
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Une fois assis, après avoir dit bonjour des yeux ou de 
la main aux uns et aux autres, le cafetier du Houx-Blond 
prit un coin de sa moustache et la tordit coquettement, 
— mouvement qui signifiait : Taisons-nous ! 

Tous les assistants le regardèrent d’un air qui signi- 
fiait : 

« Qu’arrive-t-il donc? Il y a une heure que nous cau- 
sons de nos petites affaires; à l’exception de ces deux 
honnêtes bourgeois, nous sommes en famille. » 

Fragon comprit le sens de ces regards; mais, soit 
qu’il eût reconnu les casseurs de jambes de Malcolm, et 
qu’il n’eût aucune envie de leur chercher querelle en cet 
endroit, soit qu’il les prit pour des confrères, il de- 
manda de la façon la plus banale des nouvelles de la 
santé de chacun, et particulièrement de l'honnète Mar- 
dochée! 

— Il m’a reconnu, dit ü demi-voix Saint-Romain à 
Champrosé; nous n’apprendrons rien de plus. 

•— Partons! dit Champrosé, en appelant la grosse 
femme qui faisait le service. 

Les deux amis payèrent leur consommation et sorti- 
rent lentement, et bras dessus bras dessous, comme ils 
étaient entrés. 

Fragon les regarda sortir. 

Quand la porte fut fermée : 

— Sais-tu, dit-il à Dominick, quels sont ces deux 
hommes que Caillotin a pris pour des marchands de 
bestiaux? 

— Non, répondit Malcolm. 

— Eh bien, ce sont deux de tes casseurs de jambes. 

Dominick fit un mouvement de surprise et d’effroi. 

— Je suis sûr qu’il y en avait au moins un ! continua 
Fragon. 


Digitized 



28-1 


I.ES PURITAINS DE PARIS 


— Gomment l’appelez-vous? 

— Saint-Romain. 

— Et je ne l’ai pas reconnu! s’écria Dominick. 

— Quand tu l’aurais reconnu, dit Fragon, la belle 
avance; lu te serais fait casser une jambe, comme le bon 
Mardochée, et rien de plus! 

— Je veux les rejoindre! — dit Dominick en se le- 
vant. 

— Je ne te le conseille pas ! dit froidement le cafetier 
de Montrouge. 

Le jeune Malcolm obéit à cet avis, qui lui sembla un 
commandement. 


Et voilà comment les deux Puritains étant arrivés chez 
Christian, un moment après que mademoiselle de la 
Roche-Màlo était sortie de chez madame de Mauves, — 
la duchesse avait pu courir chez son amie. 


XXVIII 


OU FRAGON RENTRE SES PIQUANTS 


Pendant que se passaient, rue d’Hauteville, les évé- 
nements que nous venons de raconter, le jeune Malcolm, 
qui, on comprend pourquoi, ne se souciait pas de mon- 
trer sa figure dans la maison de son ancien patron, Do- 
minick, disons-nous, dînait à l’hôtel de Mauves, avec le 
duc et l’institutrice. 

Le descendant des héros d’Ossian n’avait pas raconté 


Digitized by Google 



LES PURITAINS DE PARIS 


3S5 

k M. de Mauves les menaces qui lui avaient été faites et 
l’explication qui en était la suite. 11 avait seulement 
laissé entrevoir au duc qu’ils étaient entourés d’ennemis 
redoutables dont il espérait être débarrassé avant peu. 

Le duc, qui ne rêvait que départ, accueillit cette nou- 
velle avec bonheur, et il s’apprêtait à recommencer ses 
malles. 

11 n’était pas si près de quitter la France qu’il l’espé- 
rait. 

Quant k l’institutrice, mise au courant de toutes les 
marches et contre-marches de son honorable frère, elle 
était arrivée au dernier degré de l’impatience, et elle 
aiguillonnait le jeune Malcolm absolument comme si 
celui-ci hésitait k marcher dans cette sanglante route. 

De façon que les trois convives, en proie à la même 
fièvre d’incertitude, dînèrent aussi tristement que le 
comte de la Roche-Màlo, quoique le sujet de leur tris- 
tesse vînt d’une cause bien différente. 

Le dîner achevé, le jeune Malcolm quitta le duc de 
Mauves, en lui faisant espérer de bonnes nouvelles pour 
le lendemain. 

En sortant de l’hôtel, il se rendit au cabaret de la 
Perle, rue aux Fers, oit Fragon lui avait donné rendez- 
vous. 

11 trouva l’agent dans le petit salon particulier où nous 
avons déjà vu souper tous ces coquins. 

Le cafetier du Houx-Blond, dînait en tête-à-tête avec le 
jeune Mathelin, qui avait été chargé par lui de venir ra- 
conter comment les choses s’étaient passées rue d’Hau- 
teville. 

Fragon fit à Dominick le récit authentique de l’aven- 
ture, récit qui fit passer dans le cœur du frère de l’insti- 
tutrice un frisson de plaisir. 
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Quand cette narration fut faite, le jeune Malcolm de- 
manda par quel moyen il en arriverait à la double fin, 
c’est-à-dire se débarrasser des dix casseurs de jambes 
et enlever la duchesse. 

— Écoute, garçon, — répondit Fragon, — j’ai fait 
pour toi tout ce que j’ai pu, et je ne refuse pas de t’aider, 
mais de mes conseils seulement. Vois-tu, c’est bientôt 
dit: débarrassons-nous de celui-ci, débarrassons-nous 
de celui-là; mais pour se débarrasser des autres, il ne 
faut pas s’embarrasser soi-même. Eh bien, votre mau- 
vaise affaire de l’huissier dont je t’ai préservé, Dieu sait 
comment, a déjà porté ses fruits. L’enterrement Lefert a 
eu un immense retentissement, et je ne sais pas qui je 
dois accuser d’entre vous; mais le fait est qu’on sait tout 
où vous devinez. 

Le jeune Malcolm frissonna et devint blême. 

— On ne m’a pas positivement dit, reprit le cafetier 
du Houx-Blond, que j’avais trempé les mains là dedans, 
mais on m’a déclaré formellement que, quand on ne con- 
naîtrait pas les auteurs d’un événement de cette nature, 
c’est moi qu’on en rendrait responsable. Tu comprends, 
garçon, que je ne veux pas t’abandonner! je t’aiderai, je 
te le répète, de mes conseils autant que possible, et 
je n’en dirais pas autant à tout le monde, mais rien de 
plus. 

Le ton grave dans lequel ces paroles étaient dites pro- 
duisit, chez Malcolm, un trouble si grand, que le cafe- 
tier de Montrouge fut forcé de le rassurer. 

— Voyons, garçon, dit-il, ne peux-tu avec tous les 
gens dont tu disposes, faire ton affaire sans mon con- 
cours! les choses sont assez avancées, que diable! pour 
aller à peu près toutes seules! Enlève la duchesse, et 
exile-toi pendant quelques années, deux ans, trois ans! 
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on oublie si vite, à Paris! Moi-même j’ai l’intention do 
faire un petit voyage d’agrément, pendant le procès que 
va susciter l’histoire de la rue d’IIauteville. Je ne suis 
plus jeune, vois-tu ! j’ai du pain sur la planche, et je ne 
me soucie pas de mourir à l’hôpital de Rochefort ou de 
Toulon, pour les beaux yeux de ta princesse. 

Dominick baissa la tète de l’air d’un homme déses- 
péré. 

Fragon continua : 

— Tu m'en veux ! — tu me maudis au fond de toi ! — 
tu me trouves lâche! — Hélas, garçon! — plus on ap- 
proche de la mort, plus on s’acharne à la vie! — quand 
tu auras mon âge ! — tu verras quelles concessions on 
est contraint de faire aux choses qui vous semblent le 
plus répugnantes. — Vois-tu, cher enfant, j’ai éprouvé 
ce matin une impression comme je n’en ai jamais res- 
senti. C’est la plus rude semonce que j’aie reçue dans ma 
vie. — Je descendais mélancoliquement l’escalier, quand 
je fus heurté par un individu qui montait. 

Je lève la tôle, je vois un jeune homme de toute beauté; 
un prince de contes, qui me lança deux regards ef- 
frayants. 

Je ne suis pas peureux, tu le sais, eh bien, j’ai eu 
peur. 

Le bon Dominick fit un mouvement de surprise. 

— J’ai eu peur, garçon, répéta Fragon; cela t’étonne? 
pourtant, c’est ainsi. Pourquoi, je n’en sais rien, mais il 
m’a passé un frisson comme si j’avais touché une vi- 
père. Ces deux regards, je ne les oublierai jamais! ils 
sont là, devant mes yeux, comme deux lumières 
rouges ! 

Cependant je recouvrai mon sang-froid au bout d’un 
moment, et j’examinai plus attentivement l’individu qui 
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me causait une si singulière émotion. Il était, comme je 
viens de te le* dire, d’une rare beauté; mais chose 
étrange, phénomène extraordinaire, dont je n’ai pas en- 
core pu me rendre compte, bien que l’aventure se soit 
passée ce matin, en étudiant son visage, il m’a semblé 
que je connaissais ce jeune homme depuis des années. 

11 passa sans me saluer, quoique, m’ayant heurté assez 
rudement dans l’escalier, il eût dû un salut en forme 
d’excuse à un homme beaucoup plus âgé que lui. 

Eh bien, garçon, tu me croiras si tu veux, mais je ne 
trouvai pas extraordinaire que ce beau jeune homme me 
fît cette impolitesse. Je la trouvai naturelle. 

Je le laissai passer, et je le suivis des yeux jusqu’au 
palier de l’escalier. 

Arrivé là, je vis l’huissier de service s'incliner devant 
lui avec une telle déférence, que je ne doutai pas que ce 
jeune homme ne fût un très-grand personnage. 

La noblesse de ses traits, l’expression de sa physio- 
nomie, la distinction et l’élégance de sa tournure, — tout 
contribuait à me donner cette opinion, qui ne tarda pas à 
être confirmée. 

11 demanda à l’huissier si le chef de sûreté était vi- 
sible. 

L’huissier lui répondit que oui,— en s’inclinant de nou- 
veau aussi respectueusementque la première fois,— puis, 
ouvrant la porte du cabinet à deux battants,— il annonça 
un personnage dont le nom n’arriva pas jusqu’à moi. 

Je remontai l’escalier, — et je demandai à i’huissier 
quel était ce jeune homme ! 

— C’est le diable! répondit très-sérieusement l'huis- 
sier. 

En entendant ces mots, le jeune Malcolm ne put s’em- 
pêcher de sourire. 
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— Tu souris comme j’ai fait, — reprit le cafetier de 
Montrouge, — niais en m’entendant répéter pour la se- 
conde fois : c’est le diable! avec la môme gravité, je 
t’avoue que, si peu superstitieux que je sois, je n’eus plus 
envie de sourire — Cependant, je dis à l'huissier d’un ton 
enjoué:— -Ce n’est pas sa qualité que je demande, c’est 
son nom? L’huissier me répondit : Il se nomme Christian 
de Sauveterre! 

— Christian de Sauveterre! s’écria le jeune Malcolm 
en bondissant. 

— J’ai été aussi étonné que toi, — dit le cafetier; — 
j’ai poussé une exclamation de surprise aussi grande que 
la tienne, en entendant le nom d’un de tes casseurs de 
jambes ; et j’ai demandé, par amour pour toi, des rensei- 
gnements plus circonstanciés sur ton ennemi. Malheu- 
reusement, le peu de renseignements que j’ai pu obtenir 
de l’huissier ne te sera d’aucune utilité. Toutefois, voici 
tout ce que j’ai pu savoir : C’est un jeune homme de très- 
bonne famille, qui jouit d’uue fortune considérable, et 
qui, dans le monde où il vit, a la réputation d’homme de 
bien. — Or* cofnme le bien est l’ennemi du mal, et que 
le mal est l’apanage du diable, —j’ai demandé pourquoi 
il portait ce titre. — L’huissier m’a répondu que c’était 
à cause de l’immense pouvoir qu’il exerçait dans Paris, 
— pouvoir mystérieux, dont nul ne connaît les causes, 
et qui fait de lui un homme des plus redoutables. 

— Est-ce sérieux? demanda Dominick abasourdi par 
tout ce qu’il entendait depuis un moment. 

— 11 faut que ce soit bien sérieux, garçon, pour que 
depuis ce matin le souvenir du regard de ce jeune homme 
ne m’ait pas quitté un instant! 

— Mais, cher maître, vous ne pouvez pas croire aux 
sorciers ! 
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— Garçon, ce qu’on appelait autrefois les sorciers 
était des hommes comme toi et moi, n’ayant pas plus que 
nous de baguettes magiques, mais possédant, par leur 
science et leur grand esprit, un immense pouvoir sur les 
simples et les ignorants ! Tout homme fort est un sorcier 
pour les faibles : les grands savants, les grands philo- 
sophes, les grands politiques; toute découverte dans le 
monde moral, dans le monde physique ou dans le 
monde social, est une œuvre de sorcellerie! — Est-ce 
qu’on n’a pas mis à mort presque tous les réforma- 
teurs? — N’en a-t-on pas brûlé, comme sorciers, ma- 
giciens et ouvriers du diable? — D'où je conclus que 
ce jeune homme peut exercer, par sa science et par 
son esprit, une influence si grande sur certaine partie 
de la population, que son titre de diable se trouve jus- 
tifié. — Voilà le résultat de mes interrogations du matin. 
— Or, depuis ce matin, je n’ai pas perdu mon temps, tu 
comprends! — J’ai demandé d’autres renseignements, à 
droite et à gauche. — Eh bien, tout ce que j’ai recueilli 
n’a fait que confirmer mon opinion du matin. 

Le jeune Malcolm voulut interrompre le cafetier du 
Houx-Blond-, mais celui-ci, lui prenant le bras, l’ar- 
rêta. 

— Attends! je n’ai pas fini, dit-il. Tu me connais de- 
puis vieux temps, garçon ! et tu sais bien que je ne me 
déconcerte pas pour si peu ! Après avoir rôdé dans dif- 
férents quartiers pour prendre des informations sur le 
jeune homme, je revenais paisiblement déjeuner à Mont- 
rouge, et j’allais entrer chez moi, quand Cador, qui était 
sur le seuil de ma porte, vint au-devant de moi, et, m’at- 
tirant à l’écart, me dit tout bas : 

« 11 y a chez vous un individu d’assez jolie figure, mais 
de très-mauvaise mine, qui vous attend depuis une heure 
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à peu près. — La bourgeoise a dit qu’elle ne savait pas 
si vous rentreriez, — et elle a demandé au particulier de 
quoi il retournait. — Mais l'individu arépondu que c’était 
h vous seul qu’il voulait parler. — La bourgeoise m’a 
fait un signe pendant qu’il s’installait. J’ai compris qu’il 
fallait m’embusquer sur la route — et vous attendre, — 
et me voici. » 

— Merci, mon bon Cador. — Fais-moi le portrait de 
ce jeune homme. 

Mon Marseillais me fit de ton casseur de jambes un 
portrait si frappant que jene pus m’empècher de m’écrier : 
Encore lui ! 

Je t’avoue qu’il me passa par tout le corps un frisson 
fort désagréable. J’hésitai, pendant cinq minutes, à ren- 
trer chez moi. Mais ce diable d’homme, ou plutôt cet 
homme diable, avait annoncé qu’il resterait là jusqu’à 
mon retour. J’en pris donc mon parti, et j’entrai suivi de 
Cador. ' 

Je n’eus pas besoin de chercher mon individu, je 
l’aperçus tout d’abord, — ou pour mieux dire son regard 
diabolique m’attira. 

La bourgeoise me dit, en le désignant de la main : 

— Voici un monsieur qui désire te parler et qui t’at- 
tend depuis une heure. 

Je fronçai le sourcil pour me donner l’air dur, et j’allai 
au-devant de lui. 

En me voyant en marche, il se leva et vint à moi d’un 
air hautain, le chapeau sur l’oreille : 

— Monsieur Fragon ! dit-il sèchement. 

— C’est moi , monsieur. 

— J’ai à vous parler. 

— Je vous écoute, fis-je en lui montrant une chaise. 

— Je n’ai à parler qu’à vous. 

IV. 2*. 
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— Ces messieurs sont mes amis, dis-je en indiquant 
les camarades. 

— C’est possible qu’ils soient les vôtres, mais, comme 
ils ne sont pas les miens, je désire vous entretenir ailleurs 
que dans cette salle. 

— Je suis à vos ordres , dis-je irrésistiblement do- 
miné par le regard et le ton impérieux de ce jeune homme. 

Je le fis entrer dans mon cabinet, où, — prenant une 
chaise sans m’en demander la permission, — il me fit 
signe de m’asseoir, absolument comme si j’eusse été 
le visiteur, et lui le maître du logis. 

Mais un pressentiment secret me disait que j’avais tout 
à perdre à me fâcher, et je résolus de me tenir coi, — 
jusqu’au moment où j’aurais le mot de cette énigme. 

Il commença en ces termes : 

— Monsieur Fragon, dit-il, vous êtes né au mois de 
novembre de l’année 1796, dans le faubourg du Temple, 
rue du Carême-Prenant, comme il résulte de votre acte 
de naissance enregistré à la mairie du cinquième arron- 
dissement. Je crois être certain de votre identité; si je 
me trompe, cependant, je vous invite à me le faire savoir 
avant d'entamer notre entretien. 

— Vous ne vous trompez pas, monsieur! dis-je, ne 
voyant pas où pouvait aboutir une conversation qui com- 
mençait ainsi. 

— Eh bien, monsieur Fragon, reprit-il avec un sang- 
froid glacial, — je connais votre existence, depuis cette 
époque, presque jour pour jour. Je pourrais vous dire, 
à deux ou trois près, le nombre de crimes que vous avez 
commis depuis que vous avez l’honneur de vivre; et je 
pourrais, de plus, vous les décrire dans les détails les 
plus minutieux ! — Mais je me contenterai de vous rap- 
peler le premier et le dernier. 
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Tu comprends mon étonnement, garçon, en m’enten- 
dant jeter à la face, par un inconnu, des paroles de cette 
force. J’aurais étranglé quiconque se fût permis d’en dire 
seulement la vingtième partie. Mais ce diable de jeune 
homme m’en imposait et me clouait la langue dans la 
bouche. Cependant je fronçai de nouveau le sourcil, et le 
regardant d’un air féroce, je lui dis aussi froidement qu’il 
me fut possible : 

— Si c’est une plaisanterie, monsieur, elle est mau- 
vaise ; — si ce n’en est pas une, c’est dangereux. 

— Bravo! mon cher maître, — s’écria le jeune Mal- 
colm, je vous reconnais enfin. 

— Attends! — reprit le cafetier du Hotix-Blond , —et 
ne t’enthousiasme pas avant l’heure! ma réplique n’eut 
pas tout le succès que j’en attendais. 11 sourit en me 
voyant me rebiffer, mais il sourit... comme il regardait... 
d’un air diabolique! — Puis, fourrant sa main dans la 
poche de son paletot, il me présenta un papier en me di- 
sant : Lisez, afin que l’idée ne vous vienne plus de vous 
regimber, comme vous avez fait tout ü l’heure. 

J’ouvris le papier, et mon cœur faillit se rompre en 
lisant le contenu. 

C’était une lettre d’une écriture bien connue, qui 
mettait ma vie ou ma mort entre les mains de ce jeune 
homme. 

La sueur me tomba du front après cette lecture. Je me 
sentis aussi faible que si j’allais mourir; je laissai tom- 
ber la lettre. 

— Ramassez cette lettre, me dit-il, et rendez-la moi. 

Je ramassai la lettre. 

En disant ces derniers mots, Fragon frappa sur la table 
de l’air d’un homme humilié. 

Ce mouvement signifiait : 
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— Moi! Fragon! c’est moi qui ai fait ceci! qui ai fait 
cela, moi qui ne respecte et ne redoute rien... moi, 
Fragon, enfin! — Moi! dis-je, et c'est assez! — J'ai dû 
passer par là. 

11 reprit: 

— Je ramassai le papier et je le lui tendis respectueu- 
sement. Il le prit d’un air dédaigneux et le remit dans sa 
poche. 

Je m’expliquai à ce moment pourquoi étant heurté par 
lui dans l’escalier de la préfecture et ne recevant pas 
d’excuses, je ne m’étais pas formalisé de cette imperti- 
nence ! Tous mes pressentiments étaient réalisés et jus- 
tifiés : ce jeune homme était mon maître ! Je pris la réso- 
lution de ne point me fâcher et d’entendre ce qu’il lui 
plairait de me dire. 

11 continua ainsi : 

— Donc, vous êtes bien l’homme auquel j’ai affaire! 
Or, voici votre premier crime : 

En 1808, — vous aviez douze ans ! — vous avez enlevé 
tout l’argent contenu dans la tirelire des braves gens qui 
vous avaient recueilli après la mort de votre père, et 
vous vous êtes enfui, emportant les économies de ces 
malheureux!... La nuit venue, vous êtes allé coucher 
dans un des cabarets qui avoisinent les buttes Chaumont, 
et c’est là où vous avez fait connaissance du père de 
Mardochée le brasseur et de l’oncle de Thiébault le ser- 
rurier, le premier capitaine, et le second lieutenant d’une 
bande de brigands qui infestaient Paris à cette époque. 
Si je me trompe, je vous invite à me le dire. 

Ce jeune homme, exhumant pour ainsi dire une his- 
toire de mon enfance, m’apparut en effet à ce moment 
comme le diable en personne! Je m’inclinai en signe 
d’adhésion, et il poursuivit son récit. 
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— A partir de ce moment où vous vous ôtes enrôlé 
sous les drapeaux de Mardocliée, vous n’avez fait que 
croître et enlaidir. On retrouve vos traces dans presque 
tous les crimes qui se sont commis dans les départe- 
ments qui avoisinent le département de la Seine, et, 
comme je vous le disais tout à l’heure,— à deux ou trois 
près, — je pourrais vous les raconter tous; mais c’est 
inutile et j’arrive vite à votre dernier forfait : vous avez, 
il y a quelques jours, assassiné un huissier nommé Le- 
l'ert. 

— 11 sait cela ? — demanda le jeune Malcolm effrayé. 

— Je te dis qu’il sait tout, — comme le Solitaire! — 
répondit le cafetier de Montrouge ! — Tu comprends que 
je ripostai vivement, en attendant mettre l’assassinat de 
cet huissier sur mon compte ; mais il m’arrêta en peu de 
mots : 

— Je ne vous ai pas interrogé! s'écria-t-il; quand je 
dis que vous avez assassiné Lefert, je m’entends, j’exprime 
par là que vous avez été la cause première de ce crime ! 

— C’est vous qui avez indiqué au duc de Mauves un des 
membres de l’infàme corporation dont vous faites partie, 

— je parle de M. Dominick Malcolm, le frère de l’insti- 
tutrice des filles du duc de Mauves. 

— Il a dit cela! — interrompit le jeune Malcolm fu- 
rieux, en prenant un air menaçant. 

— Tais-toi donc! — fit le cafetier en haussant les 
épaules avec pitié! — ou va te battre contre la porte 
Saint-Denis ! — 11 a dit cela, et bien d’autres choses en- 
core, — contre toi, — contre moi, — contre nous tous 
enfin, — puisque, je te le répète, — il nous connaît, — 
Fais donc comme moi, — écoute tranquillement! 

— Vous êtes donc, continua-t-il, coupable et respon- 
sable de ce crime, — comme si vous l’aviez commis, — 
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niais je ne vous rappelle ce triste événement que pour en 
arriver à celui-ci. C'est vous qui avez organisé l’affaire 
de la grande route du Mans, pour le compte de M. Mé- 
trai. 

Après avoir dit ces mots, il s’arrêta; je compris que 
c’était une interrogation. J’essayai de me défendre, mais 
inutilement; il savait l’affaire aussi bien que nous, bien 
mieux même, puisqu’il nous a bernés comme des en- 
fants ! Le général qui vous a fait demander du tabac sur 
la grande route n’était autre que celui que vous pour- 
suiviez; de façon que vous avez été tous reconnus, et 
que c’est par un miracle inexplicable, comme tous les 
miracles, que vous n’êtes pas tous arrêtés à l’heure 
qu’il est. 

Le jeune Malcolm baissa la tête. 

— Enfin, tu me comprends, reprit le cafetier. 

Donc, en le voyant si bien instruit, je ne m’entêtai pas 

à lui prouver le contraire, et j’avouai... à demi. 

Ce qu’entendant, il se leva ; puis, me regardant, avec 
ses terribles yeux, il me dit, toujours avec la même froi- 
deur glaciale : 

— Monsieur Fragon, — si vous prenez part, de près 
ou de loin, à aucun des crimes que M. le duc de Mauves 
est en passe de commettre, — je vous donne ma parole, 
aussi vrai que je connais votre vie depuis votre nais- 
sance. que vous ne vivrez pas une heure après le pre- 
mier ! — Voilà ce que j’avais à vous dire ! — J’ajoute que 
si un de mes amis ou moi nous vous rencontrons dans le 
quartier qu’habite madame la duchesse de. Mauves, nous 
vous casserons pour le moins une jambe, pour vous ren- 
dre ces sortes d’expéditions plus difficiles! Maintenant, 
bonjour, j’ai fini ! 

Et il sortit du cabinet, ouvrant lui-même la porte avec 
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la môme tranquillité qu’il avait montrée depuis son en- 
trée à la maison. 

Si bien, garçon, que si ce jeune homme n’est pas véri- 
tablement le diable, il est tout prés de l’ètre. 11 nous con- 
naît tous, depuis A jusqu’à Z. On dirait qu’il a toujours 
vécu parmi nous! D’où vient-il, ce pouvoir? je te répôle 
encore que je n’en sais rien. Mais le résultat me suffit, et 
je me trouve dans l'état où tu étais le soir de l'enterre- 
ment de l’huissier, quand tu es venu me raconter ta mé- 
saventure du cimetière, et que tu m’as dit, sur tous les 
tons : que faire?— Eh bien, j’en suis là et je te demande 
à mon tour, que faire? 

Lejeune Malcolm voulut répondre, mais Fragon l’ar- 
rêta encore. 

— Je sais ce que tu vas me dire, garçon. 

11 faut se regimber, se défendre, se débarrasser d’en- 
nemis si malfaisants. 

Je n’ai qu’un mot à riposter : tu sais mon âge, à une 
heure près, j’ai cinquante ans, j’ai donc volé déjà quel- 
ques heures à la moyenne de la vie humaine; eh bien, 
je désire lui en dérober le plus longtemps possible, et la 
meilleure manière, c’est de vivre paisiblement du fruit 
de mes économies. 

— Ainsi, — dit le jeune Malcolm d’un air désespéré, 
— vous m’abandonnez au milieu de la route? 

— Intellectuellement, non, répondit Fragon en met- 
tant sa main sur sa poitrine, comme pour témoigner de 
sa bonne foi; matériellement, oui. En d’autres termes, 
je t’autorise à me demander mon avis sur tes entreprises, 
je te le donnerai loyalement, paternellement pour ainsi 
dire, car je t’aime comme j’aurais aimé un fils, si la Pro- 
vidence m'en avait décerné un ; mais, de loin en loin, et 
non plus aussi quotidiennement que par le passé. En un 
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mot, je ne veux pas me faire casser la tête ou la jambe. La 
tête, c’est mortel, et la jambe, c’est dangereux. Approuve 
ou désapprouve ma résolution, je m'en moque! je suis 
déterminé à ne point m’en départir. Ne m’en parle donc 
plus de tes diables de casseurs de jambes; j’ai des dou- 
leurs dans le tibia, en songeant à eux! Si tu m’en crois, 
nous allons laisser ici le jeune Malhelin, — qui s’est en- 
dormi sur la table pendant notre conversation,— et nous 
irons voir ce pauvre Mardochée,- qui, à ce qu’il paraît, 
souffre comme un damné ! — Ce spectacle ne peut man- 
quer de corroborer le désir que j’ai de ne me rien faire 
casser du tout. 


XXIX 


OU IL EST QUESTION D’UN ÉTRANGER ET DE DEUX 
NÈGRES 


Fragon et son disciple Dominick Malcolm se dirigè- 
rent vers le faubourg Saint-Denis, le maître expliquant 
à l’élève ce que c’était qu’une fracture de jambe. Nous 
ne rapporterons pas leur donversation. Nous nous con- 
tenterons de la résumer en quelques lignes. 

Que les lecteurs, et surtout les lectrices, se rassurent, 
nous n’avons pas la prétention de faire, dans ce chapitre, 
un cours d’ostéologie. 

Toutefois, il est nécessaire de dire quelques mots des 
fractures de jambes, pour bien faire comprendre l’effroi 
qu’inspirait avec raison, au cafetier du Houx-Blond ^et à 
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Dominick, la perspective de recevoir un coup de canne 
plombée. 

Les phénomènes déterminés par les fractures sont 
nombreux et on ne peut plus variés. 

Celui qui n’aurait jamais assisté à une amputation 
dans une salle d’hôpital, ou qui, tout simplement, lirait 
de sang-froid dans son cabinet les livres faits sur celte 
matière par nos grands chirurgiens, Velpeau, Nelaton, 
Malgaigne, etc., n’oserait plus sortir de sa chambre de 
peur qu’une pierre de taille, un pavé, ou tout simple- 
ment un caillou, ne vint lui frapper le tibia ou le pé- 
roné. 

J’ai sous les yeux l’admirable Traité des Luxations, de 
l’illustre docteur Malgaigne, qui définit ainsi le mot 
fracture : « Division brusque et violente des os ou des 
cartilages. » 

En le lisant, les poils de ma chair se hérissaient! 

Je me levais de temps en temps, et je me promenais, 
pour m’assurer que mes membres remplissaient bien 
leurs fonctions. 

C’est à quoi songeaient les deux promeneurs en se di- 
rigeant vers le faubourg Saint-Denis. 

Fragon, craignant de se casser la jambe, disait à Mal- 
colm : 

— Tu marches trop vite. 

Malcolm, voyant venir une grosse voiture, disait à 
Fragon : 

— Attention! 

C’est en prenant mille et une précautions qu’ils arri- 
vèrent chez le brasseur Mardochée sains et saufs. 

On se souvient de la scène nocturne pendant laquelle 
le brasseur eut la jambe cassée par Saint-Romain. 

On se souvient aussi que, revenu à la Halle dans la 

IV. Si 
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charrette du maraîcher qui l’avait recueilli, le brasseur 
fut transporté chez lui dans une voiture de place. 

Or, s’il y avait un moyen de rendre la fracture de 
Mardochée plus dangereuse, c’était assurément de le 
transporter en voiture de la rue aux Fers au faubourg 
Saint-Denis. 

En effet, les cahots dans le transport sont la princi- 
pale cause des inflammations étendues qui suivent géné- 
ralement les fractures. 

Le docteur Percy, navré de voir mourir, sur les 
champs de bataille, des milliers de'soldats auxquels on 
aurait pu conserver souvent la vie, et quelquefois le 
membre attaqué, avait imaginé l’institution des compa- 
gnies de brancardiers, — dont le projet, adopté par un 
décret de 1813, — avait été jusqu’à cette époque indéfi- 
niment ajourné par les événements politiques. 

C’est pour éviter les dangers, souvent mortels, de la 
translation, que Duguytren avait affecté les salles du 
rez-de-chaussée de l’Hôtel-Dieu aux fractures. 

11 faut lire là-dessus l’excellent chapitre du livre du 
docteur Malgaigne, intitulé : Des premiers soins à donner 
aux blessés. 

Le terme précis de la guérison des fractures est impos- 
sible à assigner; il varie suivant les âges et suivant les 
os. Mais on n’obtient guère la consolidation des frag- 
ments d’os écartés dans les fractures de la jambe en 
moins de quarante jours. Encore faut-il que le blessé 
n’ait point été cahoté comme le brasseur, — qu’on ait 
mis les appareils à temps, — que le traitement indiqué 
par le chirurgien ait été rigoureusement observé, — et 
qu’aucun accident inattendu n’en soit venu annuler 
l’effet. 

Un dernier mot sur ce sujet, et nous aurons fait com- 
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prendre la terreur du cafetier de Montrouge et du jeune 
Malcolm. 

Une balle frappant un os, le brise en tous les sens et 
produit des esquilles et des fragments. 

On appelle esquilles les petites portions séparées de 
l’os par une fracture, et fragments les portions plus im- 
portantes. 

Or, c’était le cas de Mardochée. 

La canne plombée de Saint-Romain avait fait balle, et 
lui avait rompu le tibia. 

Quand les deux compagnons arrivèrent chez lui, ils le 
trouvèrent en proie à un délire si furieux, qu’ils le cru- 
rent enragé, et qu’ils s'éloignèrent de lui avec épou- 
vante. 

Quant à celui-ci, il ne les reconnut pas. 

— Quelle leçon ! murmura sourdement Fragon, en 
montrant à son disciple le brasseur, qui se démenait 
dans son lit comme un fou furieux. 

Lejeune Malcolm sentit une sueur froide lui traverser 
le corps. 

— Sortons d’ici ! dit vivement le cafetier, non moins 
ému que son élève. 

Et descendant quatre à quatre l’escalier, ils se rendi- 
rent à la brasserie. 

On sait maintenant pourquoi, ce soir-là, Fragon était 
si mélancolique, et pourquoi la vue de Champrosé et de 
Saint-Romain, ayant produit sur lui une profonde im- 
pression, — il avait empêché le frère de l’institutrice de 
rejoindre les deux Puritains. 

Fragon jeta sur l’assemblée un regard d’une expres- 
sion indéfinissable. 

Ce regard semblait dire : « — En quel temps vivons- 
nous? Qu’allons-nous devenir, mes frères! » 
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Mais, soit que tous les membres de cette honorable 
assemblée fussent trop avinés (s’il est permis d’appeler 
avinés les ivrognes de la bière), soit qu’ils ressentissent 
une impression analogue à celle qui agitait le cafetier de 
Montrouge, aucun ne parut comprendre la signification 
pathétique de son regard. 

Dominick lui-même était momentanément plongé dans 
une sorte de léthargie. 

Quant au narrateur de l’affaire Métrai, le nommé 
Grand-Collot, il cuvait les éloges dont l’avaient enivré 
ses camarades à la suite de son récit. 

Telle était l’attitude des habitués de la brasserie Mar- 
dochée après la sortie de Saint-Romain et de Champrosé, 
c’est-à-dire un anéantissement complet chez le cafetier 
du Houx-Blond et Dominick Malcolm, et un abrutisse- 
ment total chez les autres assistants. 

Un personnage qui apparut à ce moment au seuil de 
la brasserie vint changer tout à coup, et comme par 
magie, la physionomie de presque tous les consomma- 
teurs. 

Ce personnage, d’une taille herculéenne, carré d’é- 
paules et carré par la base, les lèvres, les joues et le 
menton enfouis sous une épaisse et longue barbe brune, 
— ce qui lui donnait une grande ressemblance avec les 
modèles nolisés par les peintres pour représenter des 
corsaires, des giaours, des sapeurs, ou des Jupiter 
Olympien, — le nouveau venu, disons-nous, fit une ma- 
jestueuse entrée dans la brasserie de Mardocliée. 

Il se dirigea lentement, et à pas comptés, vers la table 
qui formait le centre de la brasserie, et arrivé là, après 
avoir regardé tour à touria table et le tabouret qui était 
devant, il tourna la tète du côté du comptoir et héla la 
grosse femme ou servante du brasseur en ces termes : 
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— Hé! la vieille! 

Celle-ci poussa un gémissement qui parut sortir du 
gosier d’une bète féroce. 

Elle ne bougea pas, et, au lieu de répondre à celui 
qui l’évoquait de cette laconique et incivile façon, elle 
regarda d’un œil terrible les compagnons du brasseur, 
regard qui exprimait cette pensée : 

« — Vous êtes témoins de l’injure qui vient de m’être 
faite, et vous m’en vengerez, mes camarades, ou, sinon, 
il se passera quelque horrible aventure ici ce soir! » 

Mais les camarades, tous occupés du nouveau venu, 
et les yeux tournés vers lui, ne comprirent pas les fu- 
reurs de cette Némésis de brasserie. 

Cependant le nouvel arrivant, n’entendant pas de ré- 
ponse, tourna une seconde fois la tête du côté de la 
Vénus à la chope, et d’un ton qui révélait à première 
audition qu'il n’était pas endurant le moins du monde, 
il dit : 

— Eh bien, la vieille ! êtes-vous sourde ! je vous ai 
appelée. 

Celle-ci frissonna de la tête aux pieds, et au lieu de 
regarder cette fois les amis du brasseur, qui n’avaient 
point répondu à son appel, elle tourna les yeux vers le 
plancher et soupira bruyamment. 

Le nouveau venu , en voyant la prostration de la 
grosse femme, se fit le Mahomet de cette montagne, et 
pensant qu’elle ne viendrait pas à lui, il alla à elle. 

Quand il fut devant le comptoir, il fourra lentement 
sa main droite dans une des poches de son gilet, en tira 
une pièce de vingt francs qu’il jeta dédaigneusement à la 
vieille femme, en disant d’une voix de basse, si formi- 
dable qu’elle semblait sortir des entrailles de la brasserie 
(en termes moins prétentieux — de la cave) : 

IV. *3. 
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— Un louis, pour vous rendre l'ouïe, la vieille. — Em- 
pochez et écoutez-moi. 

La vieille, en entendant résonner la pièce d’or sur le 
comptoir, releva très-mécaniquement la tète, et, saisis- 
sant le louis de sa grosse main, elle dit en regardant 
l’inconnu avec tendresse : 

— Qu’y a-t-il pour votre service, milord? 

(C’est un préjugé qui restera longtemps enraciné dans 
l’esprit du peuple, que tout Anglais est naturellement 
généreux.) 

Celui qu’on avait traité de milord sembla vouloir 
confirmer cette appellation en répondant à la grosse 
femme : 

— Dites aux deux nègres qui sont à la porte de venir 
me rejoindre. 

La vieille ne se le fit pas dire deux fois. 

Avec l’agilité d’un jeune chevreau, elle franchit toute 
la distance qui la séparait de la porte d’entrée de la 
brasserie, et disparut à la grande stupéfaction de tous 
les spectateurs de cette scène, qui ne s’expliquaient 
pas plus la sortie de la servante que l’entrée de l’étran- 
ger. 

— Celui-ci, voyant disparaître la vieille, tourna la tête 
du côté opposé au comptoir, c’est-à-dire vers les tables 
occupées par Fragon, Dominick, Albaret, Cador et com- 
pagnie. 

Soit qu’il fût Anglais, comme le supposait la maritorne 
de la brasserie, — et que n’ayant rien de mieux à faire, 
il voulût profiter du temps qu’il avait à perdre pour exa- 
miner certains types de la société parisienne; soit que, 
loin de là, il fût foncièrement Parisien, et qu’il ne cher- 
chât qu’un ami parmi les assistants,— il tira de la poche 
gauche de son gilet un lorgnon à deux branches, et, le 
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campant à cheval sur son nez, il regarda tranquillement, 
les uns après les autres, tous les membres de cette hono- 
rable assemblée. 

L’impression que produisit sur les habitués de la 
brasserie cette froide inspection de l’étranger fut de 
nature bien diverse. 

Fragon et le frère de l’institutrice, auxquels semblaient 
dévolus (pour cette fois seulement) les rôles de trem- 
bleurs à tout prix,— le cafetier du Houx-Blond, et Domi- 
nick Malcolm, disons-nous, sans se l’être communiqué, 
auraient pu formuler leur impression d’une façon iden- 
tique : 

« — Que voulait ce personnage ! — quel était ce nouvel 
ennemi! — Appartenait-il à la société des Puritains? — 
Il était bien hardi de se présenter seul, — et d’évoquer 
l’hôtesse, et de lorgner aussi impertinemment.— Ëtait-ce 
un ami ? — Pourquoi ne se révélait-il pas, par un mot, 
par un geste, par un regard? — Pourquoi ne venait-il 
pas à eux? —Pourquoi ne s’asseyait-il pas?— Pourquoi 
faisait-il entrer ses nègres? » 

Tel était le monologue intérieur que s’adressaient le 
cafetier du Houx- Blond et le frère de l’institutrice, mono- 
logue qu’ils auraient pu,— je le répète,— formuler de la 
même façon. 

Pour les autres, si l’on excepte Albaret, toujours si 
éperdûment occupé de Martha que tout autre sujet lui 
était indifférent, — pour les autres, l’inconnu représen- 
tait un riche négociant étranger, qui, avant de prendre 
le chemin de fer du Nord, voulait se rafraîchir. Sans 
doute, ils trouvaient qu’on les regardait avec hauteur ; 
mais peut-être la conscience de leur bassesse les forçait- 
elle à ne point s’en formaliser. 

Le nouveau venu lorgnait encore les assistants au 
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moment où deux nègres, précédés par la servante du 
café, tirent leur entrée dans la salle. 

C’étaient deux nègres d’un noir si luisant qu’ils sem- 
blaient vernis. 

Toutefois, l’observateur le moins perspicace n’eût pu 
les prendre pour des blancs peints en noir, en voyant 
l’épaisseur et la rougeur de leurs lèvres, et l’aplatisse- 
ment fatal de leur nez. 

Tout à l’opposé des bourgeois de Paris, qui semblent 
fuir les domestiques doués d’une autre corpulence que 
la leur, — l’étranger avait trouvé, soit volontairement, 
soit par fortune, — deux personnages pour le servir, 
plus corpulents, plus athlétiques, plus herculéens que 
lui. 

En effet, ces deux nègres étaient immenses, presque 
démesurés. 

Une douairière en quête de chasseurs russes n’eût pas 
rêvé (à la nuance près) deux gaillards de plus imposante 
encolure. 

Ils étaient vêtus de noir de la tète aux pieds, — habit, 
gilet et culotte, et bas, — je ne dis rien des souliers dé- 
couverts, d’ailleurs d’un noir mirifique. 

La grosse fille fit pénétrer les deux géants dans la salle, 
— et les conduisit à leur maître. 

Quand elle fut près de lui, elle s’inclina de son mieux, 
en disant d’une voix qu’elle s’efforça de rendre agréable: 

— Voici vos deux fidèles serviteurs, jnilord. 

— C’est bien, dit laconiquement l’étranger, — faites- 
leur servir de la bière, sur la table en face de la mienne. 

La grosse servante s’inclina de nouveau, et alla cher- 
cher de la bière. 

Pendant ce temps, les deux nègres, comme s’ils avaient 
depuis longtemps l’habitude de cet exercice, s’escri- 
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nièrent à qui mieux mieux à essuyer avec des linges de 
fine toile le tabouret sur lequel allait s’asseoir leur 
maître, et à enlever le moindre atome de poussière de la 
table sur laquelle il allait appuyer ses bras ! 

— Bien, dit l’étranger après cette opération. 

Les deux serviteurs courbèrent révérencieusement la 
tète. 

Après celte cérémonie, qui prouvait une propreté mé- 
ticuleuse, les nègres relevèrent les yeux vers leur maître, 
et, sur un signe de celui-ci, tirèrent d’une boîte de bois 
des îles que l’un des deux tenait à la main, un gobelet 
de vermeil et un flacon d’argent. 

— Oui, dit l’inconnu en s’asseyant sur le tabouret. 

Celui qui tenait la boîte, et qui en avait extrait les deux 

objets mentionnés ci-dessus, passa le flacon h son ca- 
marade, et lui dit, après avoir déposé le gobelet sur la 
table : 

— Servez! 

Quand j’aurai dit que ce mot fut tiré par ce nègre de 
la langue d’argot, dont, je le répète, il ne m’est point 
permis de faire usage, j’aurai fait comprendre aux lec- 
teurs de .quelle impression complexe furent saisis ïes 
buveurs de bière en entendant parler aussi correctement 
par un Éthiopien quelconque leur idiome natal. 

D’un geste, cet étranger éloigna ses fidèles serviteurs. 

L’hôtesse revint, deux canettes à la main, et, après 
avoir, à la dérobée, jeté un regard sur ce singulier con- 
sommateur, elle déposa la bière sur la table autour de 
laquelle venaient de s’asseoir les deux nègres. 

Pendant cette scène, presque muette , mais dont nous 
n’avons pas la prétention de décrire minutieusement la 
pantomime, certains que nous sommes que le lecteur la 
comprend, — le cafetier de Montrouge n’avait pas quitté 
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des yeux un seul instant l’étrange personnage qui se 
donnait ainsi en spectacle aux paisibles habitués de la 
brasserie de Mardochée. 

Loin de là, — et, malgré les coups de coude que lui 
détachait son élève et voisin, Dominick Malcolm, — il 
semblait sur le point de trouver le mot de cette aven- 
ture. 

— Tu vas nous faire remarquer, garçon, dit-il au frère 
de l’institutrice à voix basse ; — tu gesticules comme si 
tu y étais forcé. — Tiens-toi mieux ! Cet étranger, qui me 
parait fort savant, te croirait peut-être épileptique, — et 
l’intérêt qu’il prendrait sans doute à ton état m’em- 
pêcherait de lui demander une plus sérieuse consulta- 
tion. 

— Je vois que nous avons la même opinion, dit sur le 
même ton le bon Dominick, dont les yeux rayonnèrent de 
bonheur en voyant le cafetier du Houx-Blond, sortir de la 
torpeur où il était plongé depuis le commencement de la 
soirée. 

— Hum ! hum ! murmura entre ses dents l’agent phi- 
losophe, tu oublies, garçon, qu’il n’y a pas deux hommes 
qui aient la même opinion sur le même sujet. Je t’em- 
barrasserais bien si je te faisais écrire sur un chiffon de 
papier ce qu’il ne m’est pas permis de te communiquer 
tout haut, et à plus forte raison tout bas, c’est-à-dire ta 
pensée intime sur le personnage rehausséde deux nègres 
comme un prince de Saba, qui honore cette humble 
brasserie de sa présence. 

— Mais, mon cher maître, dit à demi-voix Malcolm 
en regardant fixement Fragon, je n’ai pas la prétention 
de faire assaut de divination avec vous ! — Toutefois, 
permettez-moi de vous dire que je vous embarrasserais 
peut-être bien fort aussi, — en vous priant d’écrire en 
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môme temps que moi, sur un chiffon de papier, — votre 
pensée intime sur le nouveau venu. 

— Tu crois? — interrompit le cafetier du Houx-Blond, 
en regardant son élève d’un air gouailleur, — tu crois... 
que je serais embarrassé?... 

— Oui ! répondit vivement le frère de l’institutrice. 

— Oui !... — continua Fragon sur le même ton. — En- 
fant ! — ajouta-t-il en haussant légèrement les épaules. 
— Définitivement, tu m’as caché ton âge; tu as douze 
ans, et pas une heure de plus. 

Dominick voulut riposter. ' 

— Tais-toi ! — dit vivement Fragon en le regardant 
durement , — tu vois bien que cet étranger observe nos 
moindres gestes et écoute nos moindres paroles! 

— Hé ! la belle fille! ajouta-t-il en changeant de ton,— 
venez ici et apportez une plume, de l’encre, du papier et 
tout ce qu’il faut pour écrire, comme le disent spirituel- 
lement les brochures de théâtre. 

Celle qui avait été appelée vieille par l’étranger, et 
belle fille par le cafetier du Houx-Blond, apporta ce qu’on 
lui demandait après avoir jeté, toujours à la dérobée, un 
regard sur son nouveau consommateur. 


XXX 


OU FRAGON TROUVE UN NOUVEAU MAITRE 


— Garçon, dit le cafetier de Montrouge, — plus privi- 
légié que la moitié des gens qu’on célèbre sotis le vo- 
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cable d’écrivains, tu as tout ce qu’il faut pour écrire ! — 
Burine donc ce que tu penses sur cet étranger célèbre! 

— Toutefois, je veux que la dernière leçon que je te 
donne te soit profitable. — Écris , — plie minutieuse- 
ment et hermétiquement le papier où tu auras calligra- 
phié ton opinion, — et à mon retour je te dirai, phrase 
pour phrase, ou mot à mot, si tu l’aimes mieux, ou plu- 
tôt syllabe pour syllabe (car je suppose que tu seras con- 
cis), ce que tu auras écrit sur ce papier. 

— Qu’entendez-vous par ces paroles : mon retour, cher 
maître? demanda le bon Dominick, — en regardant d’un 
œil craintif le cafetier du Houx-Blond, qui semblait l’a- 
bandonner. 

— J’entends par ces paroles, garçon, — qu’en revenant 
de la promenade que je vais faire autour de cet étranger, 
et, après la conversation que j’aurai peut-être l’heur d’a- 
voir avec lui, je te répéterai sans en omettre un iota 
(comme disent les Grecs anciens), ce que tu auras écrit; 
est-ce clair? ou veux-tu me forcer à faire une sottise, et à 
exposer tes jours, qui me sont si précieux? 

En entendant ces mots, le bon Dominick devint vert 
comme un bronze florentin. 

— Je t’ai à moitié indiqué le mot de la charade, — re- 
prit froidement le cafetier du Houx-Blond-, — écris ou 
n’écris pas si tu veux; — mais tiens-toi bien et tais toi. 

— A ton insu , ta fortune ou ta tête est dans tes mains ! 
Choisis, si tu l'oses ! ajouta-t-il en se levant après avoir 
dédaigneusement haussé pour la seconde fois les épaules. 

Le frère de l’institutrice regarda son instituteur s’éloi- 
gner de lui avec stupeur. 

Quant à celui-ci, sans confier ses projets à la société, 
qui vraisemblablement était accoutumée à ses façons 
d’être, — après avoir enfoncé ses deux mains dans les 
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profondes poches du paletot dont il était revêtu, il ar- 
penta le café à la manière d’un maître de maison atten- 
dant ses invités. 

L’étranger ne sembla pas remarquer le cafetier du 
Houx-Blond. 

Tout au contraire, son attention paraissait exclusive- 
ment portée sur son gobelet de vermeil et sur son flacon 
d’argent. 

Ce que voyant, le cafetier de Montrouge, qui sans 
doute tenait à ce qu’on fit attention à lui , au lieu de se 
promener de long en large , comme il faisait depuis 
quelques minutes, s’imagina qu’il serait intéressant pour 
l’inconnu de faire le tour de sa table. 

Manège illusoire. 

L’étranger ne bougea pas. 

Fragon crut ingénieux de prendre place devant lui. 

Il se fit apporter un tabouret par la grosse servante, £t 
se campa devant le nouveau venu , de l’autre côté de la 
table. 

Le nouveau venu ne sembla point y prendre garde. 

Fragon mit ses deux coudes sur la table. 

Le maître des deux nègres ne parut pas remarquer le 
sans-façon de son commensal. 

Le cafetier du Houx-Blond toussa fortement. 

— Oh! oh! fit l’inconnu, qu’est-ce ceci? 

Puis, reprenant son lorgnon et regardant fixement son 
partenaire : 

— Vous êtes enrhumé, monsieur, dit-il. 

— Oui, monsieur, répondit l’autre. 

— Mauvaise affaire, dans cette saison, pour un homme 
de votre âge, reprit le nouveau venu. 

— Qu’entendez-vous par ces mots : un homme de votre 
âge? — demanda Fragon , — qui ne s’attendait pas cer- 

IV. St 
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tainement à voir sa santé mise en jeu dès le début de la 
conversation qu’il s’efforçait d’entamer avec l’étran- 
ger. 

Puis, voyant que l 'affaire de sa santé et de son âge 
n’était qu’un mince détail dans le sujet qui l’occupait, il 
se ravisa tout à coup, et, changeant à la fois de ton et de 
visage : 

— Je vois, monsieur, dit-il, que vous me croyez plus 
âgé que mon père. 

Cette plaisanterie d’un goût équivoque ne fit pas sour- 
ciller l’inconnu. 

Il reprit froidement : 

— Monsieur, j’ai étudié la médecine, et j’ai l’honneur 
de vous répéter, puisque vous vous trouvez à ma table, 
bien que je n’aie pas eu le plaisir de vous inviter à me 
servir de vis-à-vis , qu’en cette saison les rhumes sont 
dangereux pour un homme de votre âge. — Tenez de 
mon opinion le compte que vous voudrez, j’ai l’habitude 
de dire franchement mon avis sur les choses de ma com- 
pétence. En matière de médecine , je crois avoir acquis 
quelques connaissances utiles , sinon agréables à mes 
concitoyens. 

— Vous n’ètes donc pas étranger? demanda Fragon en 
souriant. 

— Étranger ! étranger à quoi , à qui? demanda l’in- 
connu. Est-ce que l’homme peut être étranger à quoi que 
ce soit? Il n’est pas un garçon de salle de collège qui 
ignore le classique axiome : Nil à me alienum puto. 

— Vous parlez aussi le latin? demanda ironiquement 
Fragon. 

— Monsieur, dit l’étranger, j’ai la joie de parler toutes 
les langues connues , et de comprendre à peu de chose 
près les langues perdues, — j’entends par là le chaldéen 
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et le syriaque, pour ne point paraître érudit. — Et vous, 
monsieur? 

— Moi, monsieur? répondit modestement le cafetier de 
Montrouge, mon éducation, quoiqu’elle ail coûté fort cher 
à ma famille, a été fort négligée. — Excepté du maître 
d’escrime qui m’a fait l’honneur de me donner des le- 
çons, je puis dire que je n’ai mis à profit aucun des bons 
enseignements de mes illustres maîtres. 

— Vous m’étonnez! dit gravement l’inconnu,— et, rien 
qu’à première vue , j’aurais parié que vous étiez passé 
maître en une multitude de sciences. 

— Vous me flattez, dit en s’inclinant maître Fragon. 

Pendant que le cafetier du Houx-Blond, causait avec 

l'étranger , Dominick écrivait au grand étonnement des 
assistants , qui prenaient cette scène , jouée par un 
étranger, deux nègres, le patron Fragon et le frère de 
l’institutrice, — son premier disciple, — pour une mys- 
tification. 

Mais revenons à la table occupée par celui qui préten- 
dait n’être étranger à rien, et par celui qui se faisait fort 
de le confesser. 

Ce fut l’homme aux deux nègres qui continua : 

— De façon, dit-il, que si l’on s’escrimait avec vous, 
puisque l’escrime est votre science de prédilection , on 
pourrait être à peu près certain d’avoir affaire à un 
homme. 

— Je le crois, dit sérieusement* Fragon. 

— Eh bien , escrimons-nous, mon cher monsieur! s’é- 
cria l’inconnu d’une voix enjouée. 

— De quelle façon? demanda le cafetier de Mont- 
rouge. 

— De toutes les façons, mon cher monsieur, répondit 
le nouveau venu. 
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— Mais encore... 

— Tenez, dit l’inconnu après avoir médité un instant, 
puisque nous n’avons pas d’épée, je vous propose le pre- 
mier mode de duel qui me tombe sous la main. 

— Que voulez -vous dire? 

— Voici un flacon et un gobelet , répondit l’étranger; 
voulez-vous vider le flacon avec moi? — Voyez, ajouta- 
t-il en l’élevant k la hauteur des yeux de Fragon, — je 
l’ai k peine effleuré; — je n’use du liquide qu’il contient 
que dans de rares occasions, mais j’en abuserai aujour- 
d’hui pour avoir le plaisir de faire plus ample connais- 
sance avec vous. 

— Vous plaisantez! dit le cafetier du Houx-Blond! — 
qui s’y connaissait cependant en liqueurs fortes. 

— Je ne plaisante jamais! interrompit gravement l’é- 
tranger. C’est à prendre ou à laisser. 

Fragon le regarda fixement. 

— Je veux bien ! dit-il. 

— Bon! vous êtes peut-être un homme! murmura 
l’inconnu en fronçant le sourcil. 

Puis, tournant les yeux du côté des deux nègres : 

— Patrico ! dit-il k voix basse. 

Celui des nègres qui répondait k ce nom Patrico se 
leva précipitamment, et vint, en rampant, s’incliner de- 
vant sou maître. 

L’étranger lui dit, dans une langue inconnue au cafe- 
tier du Houx-Blond, un mot qui signifiait certainement 
un gobelet ou une timbale, car k peine ce mot pro- 
noncé, Patrico fit sortir de la boîte sus-mentionnée une 
timbale ou gobelet exactement semblable k celui de 
l’étranger. 

— Versez ! — dit l’inconnu toujours dans la même 
langue ignorée du cafetier de Montrouge. 
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Patrico remplit les deux gobelets de la liqueur que 
contenait le flacon d’argent. 

Et s’inclinant de nouveau, il alla retrouver son cama- 
rade. 

L’étranger prit son gobelet, — froidement, avec len- 
teur, — mouvement qu’imita Fragon. 

Puis, l’élevant, comme il l’avait déjà fait : 

— A votre santé! dit-il. 

— A la vôtre! répondit le cafetier du Houx-Blond. 

L’inconnu avala tout le contenu du gobelet d’un seul 

coup, — sans sourciller. 

Fragon sourcilla, rien qu’en y plongeant les lèvres. 

Mais il eut honte d’être vaincu dès le début; — et il 
absorba, tout en faisant la grimace, — le restant de la 
liqueur. 

— Bien! dit laconiquement l’inconnu. 

— C’est amer! — observa modestement le cafetier de 
Montrouge. 

— Qu’est-ce qu’il y a de doux ici-bas ! murmura l’in- 
connu avec tristesse « tout cœur est amer, tout ciel 
tombe. » A propos, — ajouta-t-il, en manière de pa- 
renthèse, — à propos d’escrime, êtes-vous un peu 
poète ? 

— Non, répondit résolûment Fragon en grimaçant, — 
comme s’il eût été mis en demeure d’absorber encore un 
gobelet de l’amer liquide. 

— Tant pis! — dit l’inconnu. 

— Pourquoi? — fit dédaigneusement Fragon. 

— Parce que j’aurais voulu jouter avec vous, cher 
monsieur. 

— Je me méfie d’une joute avec vous, dit à demi-voix 
Fragon, qui commençait à se démener comme un pos- 
sédé sans comprendre la cause de son agitation. 

IV. 44. 
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— Est-il possible, cher monsieur, reprit froidement 
l’étranger, que vous me fassiez l’honneur de vous défier 
de moi? 

— Franchement, oui ! — répéta le cafetier de Mont- 
rouge. 

— La franchise est une demi-vertu, comme la pro- 
preté! dit solennellement l’inconnu. 

— Franchement, oui! — répéta le cafetier fantaisiste. 

L’étranger sourit dans sa barbe brune. 

Puis, regardant ironiquement son interlocuteur : 

— Un second verre de cette ambroisie vous serait-il 
agréable, cher monsieur? demanda-t-il. 

— Non ! dit vivement Fragon en jetant sur l’étranger 
deux regards vagues, hébétés, comme ceux des fous ou 
des somnambules; — je n’ai plus soif. 

— Tant pis! reprit l’inconnu en remplissant pour la 
troisième fois son petit gobelet. 

— Y aurait-il une grande indiscrétion à vous deman- 
der le nom de ce brouet, — d’ailleurs d’un goût ex- 
quis? 

— 11 n’y aurait aucune indiscrétion, cher monsieur. 

— Alors je vous le demande. ✓ 

— C’est une quintessence de café moka, à base arse- 
nicale. 

— Vous dites ! s’écria avec effroi le cafetier du Houx - 
Blond, qui crut ressentir dans les entrailles tous les 
symptômes de l’empoisonnement. 

— Je dis, répéta gravement l’étranger, à base arseni- 
cale. 

— C’est par plaisir ou par nécessité que vous absor- 
bez ce breuvage? 

— Par pur plaisir, cher monsieur. — Le café avec 
une mixture d’arsenic est un des meilleurs déconges- 
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tionnants que je sache. Quelques gouttes de ce liquide 
vous rendent instantanément le cerveau libre et apte aux 
plus grandes conceptions. Seulement, ajouta-t-il en sou- 
riant, il faut y être habitué. 

— Et quand on n’en a pas l'habitude? demanda Fra- 
gon, qui sentait son sang se figer dans ses veines. 

— 11 produit des effets de diverses natures, répondit 
l’inconnu. 

— Entre autres? 

— Le sommeil ou l’empoisonnement. 

— L’empoisonnement! répéta à demi-voix le cafetier, 
dont les joues devinrent jaunes. 

— Oui!... cher monsieur! 

— Vous aviez donc dessin de... m’empoisonner...., 
murmura Fragon, — faisant des efforts inimaginables 
pour ouvrir les yeux afin de regarder en face cet auda- 
cieux étranger. 

— De vous empoisonner, non..., répondit froidement 
l’inconnu. — De vous endormir, oui. 

Fragon, en poussant un juron formidable, essaya de 
' sauter au cou de l’étranger pour l’étrangler, — mais il 
retomba lourdement sur son tabouret. 

L’inconnu sourit. 

Le cafetier se cramponna aux deux angles delà table, 
essayant de lutter contre le sommeil qui commençait à 
l’envelopper. 

Il tenta de parler... mais ses paroles restèrent dans 
son gosier. 

Après raille efforts, il recouvra assez de voix pour 
crier : 

— A moi, Dominick! 

Puis ses yeux se fermèrent, et sa tête tomba comme 
une masse sur la table. 
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Les habitués de la brasserie de Mardochée n’avaient 
pu suivre qu’imparfaitement les mouvements de cette 
scène, jouée dans un nuage de fumée si épais, qu’un 
homme venu de la rue n’eût pas pu distinguer, à pre- 
mière vue, le visage d’un seul des consommateurs. 

Us en étaient donc réduits aux simples conjectures 
que leur suggérait leur imagination, — jusqu’au mo- 
ment où avait retenti cet appel désespéré de Fragon. : 

— A moi, Dominick! 

Le premier mouvement des compagnons du cafetier 
fut de se lever et de courir sus à l’étranger. 

Mais Dominick, d’un regard, les arrêta, et s’élançant 
vers la table autour de laquelle venait de se jouer cette 
scène, il arriva devant l’inconnu, et le regardant d’un 
air menaçant : 

— Que se passe-t-il donc? demanda-t-il. 

— Peu de chose, répondit froidement l’étranger. 

Puis, désignant dédaigneusement du doigt le cafe- 
tier : 

— Regardez ! ajouta-t-il. 

— Mon cher maître! s’écria Dominick, en essayant 
de prendre la main de Fragon, mais cette main semblait 
faire partie de la table. 

— Mon cher maître! répéta-t-il d’une voix émue. 

Mais le cher maître ne donna pas signe de vie. 

— Que se passe-t-il donc? — demanda pour la se- 
conde fois le frère de l’institutrice en regardant tour à 
tour le cafetier de Montrouge et l’étranger. 

— Vous le voyez bien! — répondit celui-ci. — Votre 
maître dort. 11 a trouvé plaisant de s’endormir, soit que 
ma conversation ait produit sur lui cet effet; soit qu’il 
ait dû céder à un impérieux besoin de sommeil, il m’a 
faussé compagnie. 
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— C’est une plaisanterie, sans doute? dit avec colère 

Dominick. ' 

— Je suis peu plaisant par nature, répondit grave- 
ment l’inconnu. 

A ce moment, Dominick aperçut les deux gobelets de 
vermeil. 

Il saisit vivement celui de Fragon, et', en voyant le li- 
quide noir qui restait au fond : 

— Quelle est cette boisson? dit-il, en dévorant des 
yeux l’étranger. 

— Du café, répondit celui-ci. 

— Le café n’endort pas. 

— Vous voyez bien que si. 

— C’est vous qui l’avez endormi ! s’écria le frère de 
l’institutrice en montrant Fragon. 

— Allons donc, dit l’étranger, vous avez mis bien du 
temps à le deviner. 

— Misérable! dit Malcolm en fondant sur l’étranger. 

Mais il s’était à peine élancé, que les quatre bras des 

deux nègres l’étreignaient comme dans un étau. 

— A moi ! cria Dominick, — comme venait de le faire 
Fragon. 

Tous les camarades appelés arrivèrent en toute hâte 
au secours du frère de l’institutrice. 

Mais pendant le temps, si court qu’il fût, qu’ils mirent 
à franchir la distance qui les séparait du lieu de cette 
scène, l’étranger put dire au bon Dominick : 

— Vous voulez donc coucher ce soir au dépôt, et dans 
un mois au bagne, monsieur Dominick Malcolm? 

Celui-ci devint pâle comme s’il eût eu la mort en face 
de lui. 

A ce moment, les compagnons appelés arrivèrent, — • 
chacun dans l’attitude la plus menaçante qu’il put 
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trouver, prêts à assommer l’étranger et ses deux nègres, 
sur un signe de Dominick, 

A leur grand étonnement, celui-ci ne donna pas le 
signal de la lutte. 

il se retourna vers eux et leur dit avec émotion : 

— Merci, mes amis! Ce n’est rien, c’est un malen- 
tendu ; monsieur est une ancienne connaissance. 

Les compagnons retournèrent vers leur table en mur- 
murant : 

— Ce n’était pas la peine de nous déranger. 

— Allez! dit dans son idiome étranger l’inconnu, en 
faisant signe aux deux nègres de lâcher le bon Domi- 
nick. 

Puis se retournant vers celui-ci : 

— Prenez un tabouret, dit-il, asseyez-vous et cau- 
sons. 

Dominick exécuta ce commandement. 

A peine assis, il commença la conversation en ces 
termes. 

— Vous me connaissez? dit-il en regardant l’étranger, 
comme un prévenu attendant son arrêt regarde un 
juge. 

— 11 me semble, répondit dédaigneusement l’in- 
connu, que je viens de vous dire vos nom et prénom. 

— C’est vrai, dit Dominick. 

— Or ça ! — reprit l’étranger ! — soyons brefs ! —Vous 
êtes, ajouta-t-il, en montrant du doigt le cafetier en- 
dormi, au service particulier de cet homme? 

• — Non! — répondit vivement le frère de l’institu- 
trice. 

— Comment! non? demanda l’étranger. 

— Non, répéta Dominick. 

— Est-ce que je me serais trompé sur votre compte? 
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— Probablement. 

— Vous vous appelez bien Dominick Malcolm, cepen- 
dant? 

— Oui. 

— Vous avez bien une sœur qu’on appelle miss Éli- 
sabeth Malcolm? 

— Oui, répéta Dominick. 

— Maîtresse du duc de Mauves? continua l’étranger. 

— Monsieur, vous insultez ma sœur ! cria le frère de 
l’institutrice d’une voix indignée. 

— Le croyez- vous? 

— Ma sœur est une honnête fille ! 

— En êtes vous bien sûr? 

— Aussi vrai que moi-même je suis... 

— N’allez pas plus loin, interrompit l’inconnu.— Vous 
avez épousé la maîtresse du jeune Laurent Flasbam, le 
fils du baron Mossè, mademoiselle Gabrielle de Tho- 
mery. 

— C’est vrai, répondit Dominick effrayé de ce que 
l’étranger savait de lui et de tout ce qu’il pouvait savoir 
encore. 

Il ne tarda pas à être édifié sur ce sujet. 

L’inconnu reprit : 

— Puisque vous êtes bien Dominick Malcolm, je re- 
prends notre conversation à son début. Vous êtes au 
service particulier de ce M. Fragon ? 

— Je suis très-lié avec lui. — Est-ce cela que vous 
désirez savoir? 

— Cela et bien autre chose, — monsieur Dominick ; 
par exemple, je désire savoir comment vous vous y 
prendriez (je suis étranger et j’ignore les ressources de 
Paris), comment, dis-je, vous vous y prendriez pour 
enlever une femme ? 
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— Que voulez-vous dire? demanda le frère de l'insti- 
tutrice, à cent lieues de s’attendre à cette question. 


XXXI 


ou l’étranger commence a se révéler 


— Vous allez me comprendre !... réprit l’étranger. — 
Est-ce que, dans votre carrière accidentée, il ne vous est 
jamais arrivé de devenir tout à coup passionnément 
amoureux d’une femme? 

— Si, bien !... répondit le frère de miss Élisabeth. 

— Et quand l’objet de votre passion, continua l’in- 
connu, était mariée ou en tutelle, est-ce que jamais la 
pensée ne vous est venue d’arracher cette femme aux 
bras de son tuteur ou de son mari? 

— Cette pensée m’est venue, en effet ; mais je vous 
avoue franchement que j’ignore où vous voulez en venir. 

— C’est pourtant bien simple; je veux en arriver à 
me servir de vous pour enlever une femme que j’aime 
passionnément. 

— Vous servir de moi ? 

— Oui, de vous... Dominick Malcolm, auteur de tant 
de peccadilles répréhensibles, qu’on n’en saurait dire 
le nombre. — Mais, mon jeune camarade, vous avez 
donc l’entendement difficile: — Comment, diable! je 
me donne la peine d’endormir votre patron pour causer 
plus librement avec vous, je vous dis vos nom et pré- 
nom, vos tenants et vos aboutissants, et vous n’ètes 
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point satisfait ! — Voulez-vous que je vous raconte vos 
histoires de Newgate, ou celle de Calais, ou plus sim- 
plement celle de vos derniers travaux, je veux parler du 
cercueil de madame la duchesse de Mauves? 

— Vous savez cela ? s’écria Malcolm en jetant à 
l’étranger un regard à la fois effaré et suppliant. 

— Allons ! vous êtes un enfant ! dit en haussant les 
épaules l’inconnu ; seulement ne soyez pas entêté comme 
les enfants et épargnez-moi la peine de vous souligner 
mes paroles. Je désire vous employer à mon service. 

— Mais je ne vous connais pas, objecta Malcolm. 

— Après? 

— Je désire au moins savoir qui vous êtes ! 

— Je crois que vous vous permettez de m’interro- 
ger? 

— Je ne désire être au service de personne. 

— Décidément, vous êtes moins intelligent que je ne 
le supposais. Mais, malheureusement, garçon, vous ne 
comprenez pas que je n’ai qu’à faire un signe et à dire 
un mot à un de ces bons noirs, et que cinq minutes après 
ce signe et ce mot, tout le poste de la prison va fondre 
ici, et vous enlever vous et vos amis, même le Marseil- 
lais Cador et son infidèle Achate Albaret. Vous voyez 
que je connais jusqu’au Cador et PolLux de votre entou- 
rage. Tenez-vous donc bien, comprenez à demi-mot et 
répondez à mot entier. Comment vous y prendriez-vous 
intelligemment pour enlever une femme? 

Le frère de l’institutrice était littéralement abruti. 

Il n’avait plus même conscience de ce qui se passait 
autour de lui. 

11 eût donné sa vengeance contre les casseurs de 
jambes pour savoir quel était cet homme qui avait pris 
sur lui, — à première vue, — un empire aussi absolu. 

IV. S5 
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Le seul qui eût pu le renseigner était le cafetier du 
Houx-Blond. 

Mais le cafetier du Houxrblond était pour le moment 
l'homme qui pouvait le moins le renseigner. 

11 lui donna bien vingt coups de talon de bottes sous 
la table, mais inutilement. 

11 se souvint de la conversation qu’il avait eue avec 
Fragon au café de la Perle, à propos du pouvoir 
qu’exerçait sur le cafetier du Houx-Blond Christian de 
Sauveterre. 

11 se vit en proie à une absorption pareille. 

Comme lui, il était pris, lié, fasciné. 

On comprendra toute l’étendue de son étonnement 
quand nous aurons dit qu’il avait pris, dès son entrée 
dans la brasserie, cet étranger pour un Puritain, autre- 
ment dit, un des onze casseurs de jambes. 

C’étaient les mots qu’il avait écrits sur la demande de 
Fragon. 

Inexplicable fut donc sa surprise en voyant à qui, ou 
plutôt en ne voyant point à qui il avait affaire ! 

De façon qu’après avoir un instant réfléchi, il répondit 
à l’étranger, qui commençait à froncer les sourcils d’im- 
patience : 

— Il y a plusieurs moyens d’enlever une femme! 
Mais on ne peut déterminer le meilleur qde quand on 
sait à quelle femme on a affaire, et quels lieux elle 
habite. 

— La femme est jeune, jolie, et elle habite un hôtel 
au faubourg Saint-Germain, rue Barbet de Jouy. 

— Je connais le quartier. 

— Je le sais bien ! — et vous connaissez sans doute les 
noms, sinon les personnes de ceux qui l’habite? 

— Oui! 
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— Un de ceux que vous connaissez certainement, 
enlre tous, c’est celui de Timoléon de Chastel? 

— Je ne connais que lui ! — dit en souriant Dominick. 
— Sa famille est sur le point de s’allier à la mienne. 

— Drôle! — fit l’étranger en regardant avec hauteur et 
mépris le frère de l’institutrice. 

Puis il reprit : 

— Eh bien , c’est madame Timoléon de Chastel qu’il 
s’agit d’enlever. 

— Ce n’est pas très-difficile, dit en hochant la tète Do- 
minick; je croyais que vous alliez me demander des 
choses bien plus malaisées. 

— Alors, vous avez un moyen? 

— Oui. 

— Lequel’ 

— Un renseignement d’abord : vous aime-t-on? 

— Je n’en sais rien. Mais c’est une question oiseuse. 
Si l’on m’aimait, à ma connaissance, je n’aurais point 
recours à vous, mon camarade. 

— Très-juste, et je retire ma question. Vous n’êtes pas 
l’ami du mari? 

— C’est encore une question oiseuse; si jétais l’ami 
du mari, je ne serais pas amoureux de sa femme! 

— Des principes ! dit avec une sorte de dédain empha- 
tique Dominick Malcolm. 

— Faquin! murmura entre ses dents l’étranger. 

— Je retire encore la question, reprit le frère de l’in- 
stitutrice, et je résume : D’une part, vous n’êtes pas cer- 
tain d’être aimé, et, d’autre part, vous n’êtes point l’ami 
du mari de la femme que vous me donnez charge d’en- 
lever. Moi qui connais mon Timoléon de Chastel comme 
peu de personnes connaissent leur Pater, j’ai l’honneur 
de vous tenir à peu près ce langage : Timoléon de Chastel 
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— (j’ai failli dire mon beau-frère),— est un niais de haute 
futaie, — qu’on pourrait appeler, si vous me permettez 
d’emprunter une image à la vénerie, un lion dix cors. 
Le moyen de lui prendre sa femme est donc des moins 
compliqués. Mais, puisqu’il est question de bois , vous 
n’ignorez pas, mon nouveau maître, qu’entre l’arbre et 
l’écorce il ne faut pas mettre le doigt, à moins qu’on n’ait 
pour cet exercice un penchant immodéré ou un intérêt 
violent. 

— Assez d’amphigouri, drôle! interrompit l’étranger; 
tu me comprends, et tu veux savoir comment je te ré- 
compenserai? 

— Naturellement. 

— Demande-moi ce que tu voudras. 

— C’est beaucoup dire. 

— Je ne dis rien de plus ni rien de moins que ce que 
je pense. 

— Il y a cependant une chose que vous ne me don- 
neriez pas. 

— Si elle est humainement possible, je te la donnerai. 

— Est-ce une fortune? 

— Non. • 

— Qu’est-ce donc? 

— Un conseil, 

— Parle. 

— Si vous aviez, mon nouveau maître, une femme à 
enlever, comment vous y prendriez-vous? 

--Te moques-tu de moi, faquin!— cela peut te coûter 
cher. 

— Dieu m’en garde, mon maître l 

— Alors, explique-toi clairement. . 

— Voici : Au moment où vous m’avez fait la grâce de 
me demander mon concours pour enlever une femme au 
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faubourg Saint-Germain,— je rêvais au moyen d’enlever 
une femme au faubourg Poissonnière. 

— Parles-tu sérieusement ? 

— Vous allez en juger. 

— Hàte-toi ! 

— Et, ce qui va certainement vous intéresser au point 
de vue de la fatalité, ou, pour mieux dire, du pittoresque, 
c’est qu’en parlant de l’enlèvement de mon faubourg, — 
nous ne sortons pas du vôtre. De façon que les choses se 
passeront en famille. 

— Tu parles par énigmes. 

— Qu’est-ce que c’est que madame Timoléon de Chastel, 
mon maître? C’est la fille du vieux marquis de Chastel. 

— Oui! 

— Depuis sou mariage, duc de Mauves. 

— Sans doute. 

— Par conséquent, la femme de Timoléon de Chastel 
est belle-fille de la duchesse de Mauves. 

— Naturellement. 

— Eh bien, mon maître, de même que vous demandez 
mon aide pour enlever la belle-fille, j’ai l’honneur de 
solliciter votre appui pour enlever la belle-mère. 

— La belle-mère! s’écria l’étranger ému. 

— Oui, répondit laconiquement le frère de l’institu- 
trice. 

— Mais elle est morte!... balbutia l’inconnu. 

— Oh! que vous savez bien que non, mon maître, dit 
Dominick en souriant, puisque vous m’avez rappelé 
tout à l’heure l’histoire du cimetière. 

— Tais-toi ! drôle, interrompit à voix basse l’étranger, 
je vois que l’intelligence t’est revenue. — Toutefois, elle 
a mis trop de temps à revenir. — Tu veux donc enlever 
la duehesse de Mauves? 

IV. * 5 . 
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— Oui, mon maître! 

— Pour le compte de qui ? 

— Pour le mien ! 

— Que veux-tu faire d’elle? 

— Une maîtresse, ou un cadavre, —répondit Malcolm, 
en s’accoudant énergiquement sur la table. 

— Une maîtresse!... s’écria l’inconnu en jetant à Do- 
minick deux regards si fulgurants que celui-ci jeta la 
tête en arrière comme pour éviter la foudre. _ 

Cependant il reprit son aplomb et répondit avec assez 
de sang-froid. — Oui. 

Puis, regardant fixement, l’étranger, dont les yeux ve- 
naient de prendre une légère teinte de mélancolie : 

— A votre tour, mon maître, dit-il, me comprenez- 
vous? 

— Oui, — fit celui-ci de la tète, en s’accoudant sur la 
table, comme le frère de l’institutrice, — oui, répéta- t-il 
d’une voix sombre, — je te comprends. 

— Et vous m’approuvez? 

— C’est autre chose ! 

— Alors, vous me refusez le conseil que je vous de- 
mande? 

— Je n’ai pas dit cela. 

— J’attends votre réponse. 

— Tu m’as demandé, malheureux, la seule chose qui 
pouvait déchirer ce qui me reste d’humain! 

Ces paroles furent prononcées d’une voix si étouffée 
que Dominick dn comprit à peine le sens. 

— Mettons qu’il n’y a rien de fait, mon maître, dit d’un 
air indifférent le frère de l’institutrice en voyant l’é- 
tranger hésiter, — et n’en parlons plus ! 

L’inconnu sembla ne pas entendre les paroles de Do- 
minick. 
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11 médila quelques moments. 

Au sortir de cette méditation, son visage ne présentait 
ni la môme couleur ni la même expression. 

Autant cette figure était tout à l’heure illuminée de 
reflets étranges, autant, en relevant la tète, elle semblait 
environnée d’ombres. 

Le jour et la nuit ne sont certes pas plus dissemblables. 

Dominick fut frappé de ce changement à vue de phy- 
sionomie. 

Toutefois, ce masque l’effraya bien plus que les di- 
verses expressions qu’avait prises le visage de l’étran- 
ger depuis le commencement de la conversation. 

Il n’osa pas renouer l’entretien. 

Ce fut l’inconnu qui reprit : 

— Si je te demande un pareil service, je compte 
m’acquitter envers toi d’une façon ou d’une autre, — à 
ton choix, — mais ne me demande pas une pareille ré- 
compense, — que je n’ai pas d’ailleurs le pouvoir de 
t’accorder. 

Ces mots furent dits — lentement, avec tristesse et 
douceur, — aménité môme. 

Il semblait faire appel à la générosité ou aux bons sen- 
timents du frère de l’institutrice. 

Celui-ci ne s’y méprit pas : 

— Mon maître, dit-il, quand vous m’offririez les mines 
du Pérou, — et franchement, je ne vois guère que cela 
que vous puissiez m’offrir, — je vous répéterais ce que 
je vous ai dit tout à l’heure, — mettons qu’il n’y a rien 
de fait, et n’en parlons plus ! 

— Mais en supposant que je consente à faire ce que 
tu me demandes, reprit l’inconnu, — de quelle façon 
penses-tu que je m’y prendrais pour toi quand j’ignore 
comment m’y prendre pour moi ! 
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— Je n’en sais rien, mon maître dit Dominick en je- 
tant sa main en l’air d’une façon dégagée; je vous vois 
pour la première fois, j’ignore qui vous êtes, d’où vous 
venez et où vous allez; en d’autres termes, je n’ai l’hon- 
neur de vous connaître ni d’Ève ni d’Adam; je ne puis 
donc m’en rapporter qu’à mes instincts. — Or, mes in- 
stincts, qui me trompent le moins qu’ils peuvent, me 
disent eu ce moment que c’est la Providence qui vous a 
envoyé à moi! 

Ce grand homme, ajouta-t-il en désignant du doigt le 
cafetier du Houx-Blond, qui ronflait à casser les vitres 
delà brasserie, ce génie méconnu qui dort à mes côtés, 
venait de m’abandonner, ou à peu près, au moment où 
vous mettiez le pied dans cette salle. — Eh bien, ce que 
j’ai été pour cet homme, sa main droite, je puis l’être 
pour vous; mais à la condition-, mon maître, que vous 
serez pour moi ce qu’il a été, un frère d’armes ! — Je ne 
sais pas si je me fais bien comprendre? 

— Oui! dit laconiquement l’étranger en hochant la 
tète. 

— Oui ! ajouta-t-il après un instant de silence, je t’ai 
compris ! Mais ton instinct te trompe assurément en cette 
occasion, et je ne suis pas celui que tu penses. 

— Que je devienne aveugle, mon maître, dit avec en- 
thousiasme le jeune aventurier, si votre figure n’annonce 
pas un de ces grands génies, qui deviennent à leur vo- 
lonté un des maîtres du monde, n’importe à quel prix. 

L’étranger baissa la tète, pour dérober sans doute à 
Dominick les éclairs fauves qui jaillissaient de ses 
yeux! 

— Tu te trompes, te dis-je, répéta-t-il en regardant 
son interlocuteur d’un air plein de mélancolique dou- 
ceur, tu te trompes! Je suis un voyageur fatigué, qui. 
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après avoir fait le tour du monde, revient le cœur brisé, 
le corps meurtri, au pays natal, où il trouve à la pre- 
mière borne de la route, la première femme (la seule !) 
qu’il a aimée! — Tu sais toute mon histoire; tu mécon- 
naîtrais pendant vingt ans que tu n’en saurais pas da- 
vantage! Résigne-toi donc, garçon, et prends-moi pour 
ce que je suis réellement, c’est-à-dire pour un malheu- 
reux qui a fait trois mille lieues pour fuir une femme, 
et trois mille pour la retrouver! 

— Permettez-moi, mon maître, répondit Dominick, 
— tout en ajoutant une foi entière à l’histoire de vos 
voyages et de vos amours, — de croire, comme devant, 
à votre toute-puissance en matière d’opérations comme 
celle qui nous occupe en ce moment. Quoi qu’il vous 
plaise de me dire, je n’en démordrai pas ! 

— Si tu appelles toute-puissance une richesse colos-. 
sale, fabuleuse, reprit l’étranger, oui! je suis tout-puis- 
sant. — Tu connaisla fortune du baron Flasham, n’est- 
ce pas? 

— Comme on connaît la fortune de son beau-père, 
répondit en souriant le mari de mademoiselle de Tho- 
mery. 

Ce sourire et ce mot beau-père firent faire à l’étranger 
une singulière grimace de dédain. 

Il reprit : 

— Eh bien, double, triple, quadruple, quintuple 
même toutes les richesses du baron Mossè, et tu auras 
à peine l’équivalent de ma fortune. 

Involontairement, Dominick poussa un cri de surprise, 
et regarda l’inconnu avec admiration. 

L’étranger surprit ce regard et songea à le mettre à 
profit. 

11 continua avec plus de vivacité que d’habitude, car 
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il parlait toujours avec lenteur et comme s’il aimait à 
s’entendre parler : 

— Eh bien, dispose d’une large part de cette fortune 
comme tu l’entendras, pour ton enlèvement et pour le 
mien : voilà ce que je puis faire pour toi. N’est-ce donc 
rien? 

— Je ne dis pas cela, mon maître! répondit Domi- 
nick. 

— Alors, que dis-tu? demanda vivement l’étranger ; 
explique-toi. 

— Sans doute l’argent est le nerf sympathique de 
toute affaire, — reprit le frère de l’institutrice, — mais 
ce n’est pas tout, mon maître ! Si l’argent aide à l’exécu- 
tion, le bras n’exécute que quand le cerveau commande. 
Or, mon cerveau ne me commande rien ; je suis à bout 
de conceptions, et j’aurais dans cette salle tous les mil- 
lions que vous venez de faire luire à mes yeux que je 
n’en serais pas p$us avancé, — quant au mode d’exécu- 
tion de mon projet et du vôtre ! 

— Vraiment? demanda l’étranger en regardant Domi- 
nick d’un air de doute. 

— - Aussi vrai que je puis être votre serviteur dévoué 
jusqu’à la mort, répondit celui-ci. 

— De combien d’hommes peux-tu disposer? 

— De soixante au moins, — cent cinquante au be- 
soin. 

— Et avec soixante hommes, tu ne sais pas comment 
te tirer d'affaire, malheureux ! 

— Non. 

— Le niveau de l’intelligence a donc fort baissé dans 
ce pays ! murmura l’étranger. 

— J’en ai peur, mon maître! Mais vous qui venez 
du Nouveau-Monde, vous pouvez peut-être exhausser 
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le niveau de celui-ci ! car, si vous voulez me Je per- 
mettre... 

— Comment t’y prendras-tu, interrompit l’inconnu, 
pour opérer l’enlèvement de madame de Chastel? Si le 
moyen est bon pour l’une des femmes, ne saurait-il 
l’être pour toutes les deux? 

— Non, mon maître. 

— Réfléchis avant de répondre. 

— C’est tout réfléchi. 

— Enfin, comment t’y prendras-tu? 

— Il y a tant de façons de s’y prendre, dit Dominiek 
en haussant légèrement les épaules. 

— Dis-moi donc la meilleure? 

— La meilleure, parce qu’elle est la plus simple, — 
et par conséquent la plus simple, parce qu’elle est la 
meilleure, — c’est de savoir le soir où madame de Chas- 
tel ira 'au bal et de l’enlever à la sortie! 

— Un enlèvement en pleiue rue, devant un hôtel illu- 
miné, au milieu de deux cents cochers qui ne manque- 
ront pas, pour passer le temps, de l’empêcher! Tu es 
fou, garçon ! 

— Vous ne m’avez pas compris, mon maître, dit Do- 

minick. * 

— Explique-toi? 

— Est-ce que vous croyez, mon maître, qu’il s’agit 
d’un rapt avec violence? En effet, il faut que vous me 
supposiez fou ! Non, je vous ai dit que c’était un moyen 
simple. Vous allez en juger. 

Premièrement, madame de Chastel va au bal et en 
revient, d’ordinaire, toute seule, pendant que le jeune 
Timoléon va... ailleurs. 

Deuxièmement, le cocher de madame de Chastel vient 
de chez le duc de Mauves, et vous savez, sans doute, 
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mon maître, que tout ce qui, en fait de valetaille, a 
campé chez le duc de Mauves, est à peu près capable de 
tout. 

— Je le sais. 

— Troisièmement, le cocher de madame de Chastel, 
étant pour sa maîtresse d’une fidélité et d’un dévoue- 
ment limités, on pourrait évaluer, à un louis près, la 
récompense honnête qu’il faudra décerner à ce digne 
garçon, pour céder sa place sur son siège. . 

— Je te répète que tu es fou, — garçon! Est-ce que 
tous les cochers ne se connaissent pas? — Et, par con- 
séquent, un nouveau visage n’attirera-t-il pas l’attention 
et les soupçons de chacun? 

— Vous n’y êtes pas, mon maître. — Permettez-moi 
donc de continuer. 

Quatrièmement, — attendu que le ciel est noir, par 
cette tutélaire saison, comme une mine de "houille, 
l’homme intelligent chargé d’opérer l’enlèvement ne sera 
pas assez bête pour aller montrer sa figure aux cochers 
qui émailleront les abords de l’hôtel. — Il attendra, à 
cinq ou six cents pas de là, dans une rue convenue, dont 
on éteindra au besoin le gaz, et en voyant descendre de 
son siège, sous prétexte de ramasser son fouet, le cocher 
de madame de Chastel, il prendra vivement sa place, et 
dirigera les chevaux selon votre bon plaisir. 

— 11 y a du bon et du mauvais dans ton plan, garçon, 
dit l’étranger. 

— Comme dans toutes choses humaines, répondit 
philosophiquement Dominick. 

— Suppose, reprit l’étranger, que madame de Chastel 
s’aperçoive de la métamorphose de son cocher, qu’arri- 
vera-t-il? 

— Impossible, mon maître. — L’homme employé à 



LES PURITAINS DE PARIS 


305 


cette opération aura la môme livrée que le cocher, même 
chapeau, même carrick à triple collet. 

— Soit; mais si madame de Chastel (il faut tout pré- 
voir), s'apercevant qu’on ne dirige pas ses chevaux du 
côté de son hôtel, appelle à son secours? 

— Je vous attendais là, mon maître, mais rien n’est 
plus aisé que de vous répondre : outre l’homme qui jouera 
le rôle de cocher, deux autres particuliers seront derrière 
la voiture prêts, au premier cri de madame de Chastel, 
à l’empêcher d’en pousser un second. 

— Je n’ai plus d’objection à faire, dit l’inconnu en 
fronçant les sourcils. 

— Alors, mon maître, daignez faire pour moi les frais 
d'imagination que j’ai faits pour vous. 

— Ce moyen ne peut-il être employé pour madame 
de Mauves? demanda l’étranger en baissant légèrement 
les yeux. 

— Non, mon maître, répondit le frère de l’institu- 
trice. 

— Pourquoi? 

— Pour trois raisons : 

La première, c’est que madame de Mauves, qui est 
censée morte, ne va jamais au bal. 

— Je l’ai vue au bal. 

— Erreur, mon maître ! 

— Je l’ai vue, te dis-je, il y a quelques jours. 

— Chez le baron Flasham? demanda Dominick. 

— Oui. 

— Ce n’était pas un bal, mon maître, mais simplement 
un dîner, d’où elle est sortie, accompagnée de plusieurs 
personnages que je voudrais bien prendre du même 
coup de filet. 

L’étranger baissa de nouveau la tête. 

IV. ÎC 
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— Je reprends mon propos. La première raison pour 
laquelle on ne peut pas enlever madame de Mauves au 
sortir d’un bal, — c’est qu’elle ne va pas au bal. 

La deuxième raison, — c’est que, y allât-elle, elle est 
gardée par des valets, — où diable les a-t-on pêchés? — 
d’une incorruptibilité féroce. 

La troisième, c’est qu’outre ces fidèles serviteurs, ma- 
dame de Mauves possède onze chiens de garde, — auprès 
desquels le Cerbère de la fable ne serait qu’un épagneul 
de marquise. 

Voilà, mon maître, les trois raisons qui militent contre 
l’enlèvement par la voiture. 

— Soit, murmura l’inconnu; nous trouverons un 
autre moyen. 

— Bien, mon maître! s’écria Dominick avec ravisse- 
ment. A ce prix, tout à vous, — à la vie et à la mort ! 

— Sortons d’ici, maintenant, dit l’étranger. A moins 
que vous n’ayez affaire, il faut m'accompagner. 

— Un mot à mes compagnons, dit Dominick, en dé- 
signant les habitués de la brasserie de Mardochée, et je 
vous suis sans vous demander même où nous allons. 

— Bien! dit laconiquement l’inconnu en faisant un 
signe à ses nègres. 

Ceux-ci se levèrent précipitamment et arrivèrent, en 
s’inclinant, devant leur maître. 

L’inconnu tira de sa poche un louis, qu’il jeta dans 
la main de celui des deux nègres que nous avons appelé 
Patrico, en lui disant : 

— Porte ceci à la femme du comptoir. 

Pendant ce temps, le second nègre reprenait les gobe- 
lets et le flacon, et les rengainait dans leur étui. 

Dominick revint : 

— Je suis à vos ordres, mon maître, — dit-il, — à 
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moins que vous ne me permettiez de réveiller mon ancien 
maître. 

— Inutile! — dit l’inconnu, — puisqu’il a sommeil... 
laissons-le dormir!... 

Et l’étranger, précédé par les deux nègres et suivi de 
Dominick, partit majestueusement de la brasserie, à la 
grande stupéfaction des consommateurs. 


XXXII 


(Le théâtre représente une tente turque.) 
PERSONNAGES : 


l’étranger. 

LE DESCENDANT DES HÉROS D’OSSIAN. 

u,ne mulatresse portant une amphore d’argent. 

une autre mulâtresse portant deux coupes de vermeil. 

(La scène se passe à Paris.) 


Devant la porte de la brasserie de Mardochée était 
une grande calèche dans laquelle montèrent l’étranger 
et Dominick, et derrière laquelle s’installèrent les deux 
nègres. 

Le cocher, de cette môme nuance que paraissait affec- 
tionner particulièrement l’inconnu, cingla les chevaux, 
et la voiture descendit le faubourg Saint-Denis avec la 
rapidité des chars sur les montagnes russes. 

— Vous ne me demandez pas où nous allons? dit l’in- 
connu à Dominick. 
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— Non, mon maître!— répondit celui-ci, j’ai eu l’hon- 
neur de vous dire que je vous suivrai partout et quand 
môme! 

— Nous allons chez moi, reprit l’étranger; à moins 
que vous n’ayez un violent besoin de sommeil, nous 
pourrons achever nos plans cette nuit. 

— J’ai passé quatre nuits sans dormir pour une moin- 
dre cause, dit le frère de l’institutrice. 

— Bien, dit l’inconnu; médite de ton côté pendant que 
je vais méditer du mien. 

L’étranger s’enfonça dans le coin droit de la voiture, 
et Dominick dans le coin gauche. 

Laissons-les élucubrer silencieusement leur plan, et 
entrons avant eux à l’hôtel qu’habitait l’étranger. 

Il était situé tout au haut du faubourg Saint-Antoine, 
presque au bout de la rue Picpus. 

C’était un immense hôtel, construit sous Louis XIV 
et décoré sous Louis XV, ou, pour mieux dire, sous le 
régent. 

En effet les coupoles que formaient les plafonds, les 
panneaux, les tentures, les cheminées, enjolivées de 
sujets vénitiens, dénonçaient à première vue les goûts, 
les raffinements, les mœurs des roués de la régence. 

Tel était l’ensemble; quant aux détails on les connaîtra 
quand nous raconterons les scènes qui se jouèrent dans 
cet hôtel. 

Disons seulement qu’il était composé de trois étages, 
et situé au milieu d’un immense jardin, auprès duquel 
les parcs du département de la Seine sont des jardinets. 

La voiture s’arrêta devant une longue et haute grille 
qui s’ouvrit à deux battants, sans l’appel du cocher, avec 
la rapidité d’un changement à vue dans les féeries de nos 
théâtres. 
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— Nous sommes arrivés , dit l’étranger en tournant 
le bouton de la portière; descends, garçon, et suis- 
moi. 

Dominick ne se le fit pas dire deux fois. 

11 sauta sur le marchepied avec l’agilité d’un jeune 
chat, et suivit l’inconnu à travers un labyrinthe de chênes, 
de hêtres et de marronniers. 

Derrière ce labyrinthe ou ce bois était la maison, dont 
la porte s’ouvrit comme la grille, avec une rapidité extra- 
ordinaire. 

Ajoutons pour compléter la mise en scène, que le jeune 
Malcolm ne vit pas plus la personne qui ouvrit la grille 
que celle qui ouvrit la porte. 

L’étranger traversa un long corridor éclairé à giorno 
par des lanternes chinoises de toutes les formes et de 
toutes les couleurs. 

Au bout de ce couloir, une seconde porte s’ouvrit aussi 
mystérieusement que la première. 

L’inconnu, suivi de Dominick, pénétra dans une grande 
salle, en forme de tente arabe, à larges bandes rouges et 
oranges, — éclairée par une immense lanterne chinoise 
attachée au plafond, comme une clef de voûte, par une 
longue chaîne d’or. 

Un large divan de la même étoffe que la tenture faisait 
le tour de cette salle. 

Au centre était une table d’ébène incrustée de nacre, 
sur laquelle des papiers de toutes formes et de toutes 
nuances étaient étalés dans un désordre apparent. 

Nous disons apparent, car un observateur n’eût pas 
manqué de remarquer avec quel soin méticuleux chaque 
papier, chaque objet, qui surmontaient cette table, avaient 
été rangés. 

— C’est ici mon cabinet de travail, dit l’étranger, en 
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tirant de dessous la table un tabouret de forme orientale 
et en s’asseyant. 

— Prends un tabouret, dit-il à Dominick, en lui dési- 
gnant celui qui était en face de lui. 

Dominick obéit à ce commandement. 

— Et assieds-toi..., continua l’inconnu, en voyant qu’il 
restait debout. 

Dominick s’assit. 

Disons, pour expliquer son hésitation, qu’il était en 
quelque sorte anéanti par tout ce qu’il voyait et tout ce 
qu’il entendait. 

Fragon frappé d’un sommeil foudroyant, cet étranger 
au regard fascinateur, ces deux géants noirs, cette course 
échevelée à travers les rues de Paris, en compagnie de 
son hôte silencieux ; cette maison mystérieuse, presque 
déserte, dont les portes s’ouvraient toutes seules ; cette 
immense tente orientale où il se trouvait, — tout contri- 
buait à égarer Dominick, en le faisant voyager, à l’impro- 
viste, dans les pays de Mille-et-une-Nuits. 

L’étranger frappa le sol du pied , et un instant après 
deux jeunes mulâtresses, aux lèvres rouges, aux dents 
blanches, aux yeux noirs, vêtues de tuniques blanches, 
passementées de rouge, de forme romaine, entrèrent 
dans la tente, l’une portant une amphore d’argent sur 
son épaule, l’autre deux coupes de vermeil. 

Celle qui portait les coupes vint, après s’être inclinée 
trois fois, en placer une devant l’étranger, et l’autre de- 
vant Dominick. 

— On va nous servir ma boisson favorite, dit l’incon- 
nu : veux-tu, garçon, vider quelques coupes avec moi? 

— Avec plaisir, mon maître, répondit Dominick, — 
si cette boisson n’est pas toutefois la même que celle que 
vous avez offerte à mon ancien patron. 
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— Non, dit l’étranger, — en faisant signe à la mulâ- 
tresse, qui portait l’amphore, de remplir les coupes : 
c’est un mélange de rhum et de thé glacé et sucré avec 
du sirop d’ananas. 

La jeune fille à l’amphore remplit les deux coupes, — 
et se retira, suivie de sa camarade. 

— Au succès de nos projets, garçon ! dit l’inconnu en 
vidant d’un seul irait sa coupe. 

— Au succès de nos projets! répéta Dominick en levant 
la sienne et en saluant son hôte. 

— Maintenant, causons. Parlons démon affaire d’abord; 
nous en viendrons ensuite à la tienne. Je crois que ce 
que j’ai rêvé pour toi est au moins aussi bon que ce que 
tu as rêvé pour moi. 

— Merci, mon maître ! 

— En ce qui me concerne, plus je médite ton plan, 
moins il me plaît. 

— Est-il possible ! 

— Oui, j’y vois mille dangers : un passant peut se 
trouver là, tout à point pour nous entraver ; et puis, ce 
diable de cocher qui reviendra sans sa maîtresse à l’In- 
tel Chastel, ou qui n’y reviendra pas, si tu le préfères, ce 
qui sera pire. — Cet homme m’inquiète. — Je sais bien 
qu’il peut affirmer qu’il a été frappé d’un coup de sang 
ou attaqué par une bande de brigands; mais on retrouve 
les traces d’un coup de sang; la police sait à deux ou 
trois près le nombre des brigands qui arrêtent les chaises 
de poste ou les diligences en province et les calèches à 
Paris. — Tout bien réfléchi, je crois que ça serait une 
mauvaise affaire, et je vois, à ta façon de me regarder, 
que mon opinion est bien aussi la tienne. 

— Je ne dis pas cela, mon maître, — interrompit le 
frère de l’institutrice. 
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— Tu ne le dis pas, mais tu le penses, — reprit 
l’étranger, — ce qui revient au même. 

Il s’accouda sur la table et laissa tomber son front dans 
ses mains, — mouvement qui, chez lui, paraissait habi- 
tuel. 

Après un instant de réflexion, il continua : 

— J’ai trouvé, je crois, un moyen d’exécution peut-être 
plus difficile, mais meilleur que le tien. 

— Je suis tout oreilles, mon maître, dit Dominick. 

— Voici, poursuivit l’étranger : suppose .que le jeune 
Tiraoléon de Chaslel écrive à sa femme : « Chère amie, 

» je viens de me battre en duel ; je suis blessé, peut-être 
» mortellement... On m’a transporté dans une maison 
» voisine du lieu du combat. Suivez l’homme qui vous 
«remettra cette lettre. » — Supposons, dis -je, que 
madame de Chastel reçoive une lettre conçue en ces 
termes ; que penses-tu qu’elle fera ? 

— Elle suivra l’homme que lui enverra son mari. 

— N’est-ce pas, garçon? 

— Naturellement. 

Tu vois déjà qu’étant donnée la lettre , les choses 
doivent aller pour le mieux. 

— D’accord, mon maître; — mais c’est cette diablesse 
de lettre qu’il ne sera pas facile de faire écrire au jeune 
Timoléon. 

— Qui est ce qui te parle de lui? fit dédaigneusement 
l’étranger en toisant Dominick. 

Celui-ci, qui devinait sans doute le projet de son hôte, 
inclina la tête en signe de respect et d’admiration. 

—Pardon, mon maître, dit-il, je vois que vous ne rêvez 
pas les choses à moitié. 

— Ici , reprit l’inconnu, commence la difficulté d’exé- 
cution. Remarque, garçon, que je dis difficulté , et non 
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impossibilité. — Puisque nous sommes en train de sup- 
poser, il ne nous en coûte pas plus de supposer davan- 
tage. Eh bien , suppose que parmi les soixante compa- 
gnons dont tu prétends disposer, il s’en trouve un , tu 
m’entends, un seul, assez privilégié pour bien se connaître 
en écritures. — Vois-tu d’ici , garçon , le service énorme 
que pourra nous rendre ce calligraphe béni? 

— Je vous comprends, mon maître, et si ce n’est qu’un 
habile calligraphe que vous voulez, j’ai votre homme 
sous la main. 

— C’est un de tes amis? 

— Mon plus cher ami, mon maître, puisque c’est 
moi. 

— Est-il possible, garçon ! s’écria l’étranger. 

— J’ai fait mes preuves, répondit avec fierté Dominick, 
et tout récemment encore. 

— Tu pourrais me donner à l’instant un spécimen de 
ton précieux talent? 

— A l’instant même, mon maître; mais pour faire une 
copie, fût-ce la plus mauvaise, il faut avoir pour le moins 
un modèle. 

—Je t’entends, mon garçon, dit joyeusement l’inconnu, 
tu désires avoir sous les yeux un autographe du jeune 
Timoléon ; je n’ai rien à le refuser, et tu vas être satis- 
fait à l’instant... Au préalable , faisons remplir nos 
coupes. 

En disant ces mots, il frappa du pied comme la pre- 
mière fois. 

Les deux mulâtresses apparurent snr le seuil de la 
tente, — l’une portant l’amphore, — et l’autre deux lon- 
gues pipes turques. 

La première remplit les deux coupes, pendant que la 
seconde présentait les pipes à son maître et à Dominick. 
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Cette double opération accomplie, l’étranger dit, dans 
un idiome inconnu du frère de l’institutrice, deux mots 
sur lesquels elles se retirèrent. 

Un instant après , l’une d’elles rentra apportant un 
coffret de bois de sandal de forme oblongue, qu’elle dé- 
posa sur la table devant son maître, puis elle se retira. 

— C’est ici , dit l’étranger, que nous allons trouver 
l’autographe de tes rêves ; mais, ce qui va sans doute te 
transporter au septième ciel, c’est que tu vas voir aussi 
l’écriture de madame de Mauves, ce qui ne peut manquer 
de le surprendre, si tu ne la connais pas. 

— Je ne m’en souviens pas, dit Dominick, quoique 
j’aie eu plusieurs fois chez le duc l’occasion de voir des 
lettres de la duchesse. 

— Comme tu le vois, garçon, nos projets sont ju- 
meaux; malheureusement pour toi; nous ne pouvons pas 
prendre madame de Mauves dans le même piège que 
madame de Chastel , mais je te ménage pour ton affaire 
une surprise bien plus grande encore. 

Tout en disant ces mots , l’étranger avait tiré de la 
poche de son gilet une mignonne clef d’or, et il avait ou- 
vert le coffret. 

Le coffret était divisé en quatre compartiments. 

Il en admira le contenu avec attendrissement : 

— Tout mon passé est enseveli dans ces quatre cases, 
— dit-il mélancoliquement. 

Puis, comme se parlant à lui-même : 

— Tant de chemin en si peu de temps ! ajouta-t-il ; qui 
m’eût dit que j’en arriverais là?... C’est une boîte de fa- 
mille, reprit-il en regardant Dominick et en lui montrant 
la première case.— Ici sont les lettres du duc de Mauves, 
à son côté les lettres de la duchesse ; à gauche celles de 
madame de Chastel , plus loin celles de Timoléon. — 
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Prends d’abord cette lettre de madame de Mauves, et 
dévores-en l’écriture, si tu as l’infamie de l’aimer. 

Le frère de l’institutrice saisit avidement la lettre que 
l’étranger lui tendait, — et, selon l’expression de celui- 
ci, il la dévora des yeux. 

— As-tu fini? demanda l’inconnu en voyant que Domi- 
nick s’apprêtait à la relire pour la seconde fois. 

— Oui, répondit le jeune Malcolm en étendant la main 
pour rendre la lettre à son hôte. 

— Garde-la, dit celui-ci, elle peut t’être utile; mainte- 
nant, étudie celle deTimoléon. Tu demandais un mo- 
dèle, en voici cinq, six, sept, dix, autant que tu vou- 
dras ; car cet imbécile avait la manie d’écrire à propos 
d’une canne perdue ou d’une écuyère trouvée. 

Tout en parlant, l’étranger jetait sur la table, devant 
Dominick, un paquet de lettres de Timoléon. 

— Mauvaise écriture , dit le frère de l’institutrice en 
parcourant les lettres, pas de boucles, ni pleins, ni dé- 
liés, ni accents, ni ponctuation : une écriture d’enfant. 

—Tu peux bien dire d’imbécile, interrompit l’étranger. 

— Volontiers. 

— Crois-tu que tu pourras l’imiter? 

— Je n’ai qu’à me souvenir de mon enfance. 

— Alors, à l’œuvre! 

— A l’œuvre, mon maître ! — répéta Dominick en ap- 
prochant son tabouret de la table. 

— Voici une plume, du papier et de l’encre ! escrime- 
toi de ton mieux. Mais, de peur que ma présence n’exerce 
une influence quelconque, je vais te laisser seul un ins- 
tant; aussi bien j’ai des chiens à mettre en liberté, et à 
faire le tour de la maison ; à propos de maison , il sera 
bien lard quand nous aurons achevé nos plans. — Si je 
ne m’abuse, tu demeures rue du Rocher? 
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— Oui, mon maître. 

— Tu es à plus d’une lieue de chez toi ; tu coucheras 
ici, à moins que tu ne préfères une autre hospitalité à la 
mienne. 

— Je n’aurais pas osé vous le demander, mon maître, 
répondit Dominick, mais j’accepte de grand cœur. 

— Bien! Je vais donner des ordres en conséquence, 
dit en se retirant l’étranger. 

Nous avons parlé, à propos de la fausse lettre de 
M. Métrai à l’huissier Lefert, de l’habileté calligraphique 
du descendant des héros d’Ossian. — Nous n’appren- 
drons donc rien de nouveau aux lecteurs en leur disant 
qu’au bout de dix minutes Dominick avait copié, à s’y 
méprendre, une lettre de Timoléon. 

11 en recommençait une seconde au moment où l’étran- 
ger, vêtu d’un grand burnous blanc, rentra dans la tente. 

— Eh bien, dit-il en laissant retomber la portière der- 
rière lui, en es-tu venu à tes fins? 

— Jugez-en vous-même, mon maître, répondit Domi- 
nick en tendant à son hôte l’original et la lettre de Ti- 
moléon. 

L’étranger poussa un cri d’étonnement en comparant 
les deux écritures. 

Puis, regardant le calligraphe, il lui dit, en forme de 
félicitation. 

— Bandit! 

— Vous êtes satisfait, mon maître? demanda celui-ci. 

— Je défie le plus vieil expert de ne pas s’y méprendre. 
—Te sens-tu de force,— ajouta-t-il, après avoir de nou- 
veau contemplé ce merveilleux travail,— à écrire de suite 
la lettre dont je t’ai indiqué les termes ? 

— Je puis essayer. — Si cela ne va pas, nous recom- 
mencerons. 
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— Essayons donc. 

— Dictez, mon maître, dit Dominick en mettant devant 
lui une autre lettre de Timoléon. 

L’étranger dicta lentement, mot à mot, les lignes, sui- 
vantes à l’adresse de madame de Chastel : 

« Ma chère amie, 

» Un homme qui ne me connaissait pas vous a insultée 
devant mpi, je l’ai souffleté. Nous sommes allés k Vin- 
cennes. J’ai été blessé — dangereusement peut-être — 
un pouce de lame dans le poumon gauche. On m’a trans- 
porté dans une maison voisine, où je vous attends. — 
Suivez l’homme qui vous remettra ce griffonnage. — Je 
n’ai pas la force de vous écrire un mot de plus. 

» timoléon. » 

Nous n’avons pas voulu allonger cette scène en décri- 
vant les diverses expressions du visage de l’étranger, 
qui suivait des yeux, en dictant la lettre, le travail de 
Dominick. Disons cependant que le frère de l’institutrice 
mit à faire le paraphe prétentieux de Timoléon une telle 
hardiesse, — ou tranchons le mol, — une telle crânerie 
que l’inconnu poussa une exclamation d’étonnement et 
d’admiration. 

— Bravo ! — s’écria-t-il en regardant la lettre de plus 
près, — quel trésor inappréciable aurait eu, en te possé- 
dant, un banquier ou un agent de change hasardeux! 

— Vous ôtes content, mon maître? demanda modeste- 
ment Dominick. 

— Enchanté, ravi ! répondit l’étranger, qui ne se lassait 
point d’admirer cette incroyable habileté. — Maintenant, 
mets l’adresse. — Tu la connais sans doute? 

— Presque aussi bien que la mienne. 

IV. 27 
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Au bout d'un instant: 

— Est-ce fait? demanda l’étranger. 

— C’est fait, mon maître, répondit le jeune Malcolm 
en tendant la lettre à son hôte. 

— Bien ! très-bien ! fit celui-çi après l’avoir examinée 
de nouveau.— Il he nous reste plus maintenant qu’à nous 
débarrasser pendant une nuit et une matinée du jeune 
Timoléon. 

— Rien de plus simple, dit Dominick. 

— Tu as une idée à ce sujet? 

— Non-seulement j'ai l’idée, mais j’ai encore sous la 
main la personne qui peut la mettre à exécution. 

— Tu te relèves dans mon esprit : j’ai été longtemps 
sur le point de te croire totalement dépourvu d’imagina- 
tion. 

— Je suis bien forcé d’en avoir, dit négligemment Do- 
minick, puisque c’est mon gagne-pain quotidien. 

— Et cette personne que tu dis avoir sous la main, 
serait-ce encore toi, par aventure? 

— Ce n’est pas tout-à-fait moi, mais cela revient au 
même, c’est ma sœur Élisabeth. 

— Et comment comptes-tu l’employer? 

— Nous sommes d’accord, mon maître, sur la fatuité 
de Timoléon, n’est-il pas vrai ? 

— On n’a jamais été mieux d’accord. 

— Eh bien, mon maître, croyez-vous que si ce jeune 
fat reçoit une lettre conçue à peu près en ces termes : 

« Une femme qui vous a vu, — il y a huit jours, — 
chez la marquise de D... ou chez la comtesse de Z... » 
(Nous saurons demain le nom de toutes les personnes 
chez lesquelles il a été en soirée ou au bal depuis quinze 
jours.) Je reprends : — « Une femme jeune, et qu’on dit 
assez belle, qui vous a vu chez madame*" ou chez ma- 
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dame"*,— et sur laquelle votre esprit, votre grâce, votre 
élégance, ont produit une profonde impression, — vous 
attendra ce soir, à minuit, aux Champs-Elysées,— avenue 
Gabrielle. — Celle qui espère vous voir sera dans une 
voiture à la Daumont, de couleur brune, les stores 
baissés. » — Si, dis-je, mon maître, Timoléon reçoit une 
épître semblable, pensez-vous qu’il ne se rendra pas au 
rendez-vous ? 

— J’affirme que si, garçon! et je te félicite de nou- 
veau, — dit l’étranger en hochant la tète. — Nous voici 
donc d’accord pour mon enlèvement. — Maintenant par- 
lons du tien. Tu meurs d’envie de savoir ce que j’ai ima- 
giné pour toi. — C’est difficile, très-difficile d’exécution, 
— mais ici nous avons pour excuse les nombreux gardes 
du corps de la duchesse. 

— Quelle que soit la difficulté, mon maître, — s’écria 
Dominick avec une certaine émotion, — si la chose est 
réalisable, — je réponds du résultat. 

— Elle est réalisable, — mais non sans de grands 
travaux et par conséquent de grandes peines. 

— Où il n’y a pas de peine, il n’y a pas de plaisir, dit 
philosophiquement Dominick, commentant le proverbe: 
Où il y a de la gêne... 

— Attention donc! dit l’étranger, — je commence. — 
Avant de commencer, buvons! — dit-il — en frappant, 
pour la troisième fois, le parquet du pied. 

Pour la troisième fois, la mulâtresse à l’amphore ac- 
courut à cet appel, et après s’être respectueusement in- 
clinée devant son maître, elle remplit les deux coupes de 
vermeil jusqu’au bord et se retira. 

— Maintenant, garçon, dit l’inconnu après avoir vidé 
sa coupe d’un seul trait, — mouvement qu’imita Domi- 
jiick, — maintenant, attention ! 
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— Je ne perds pas une seule de vos paroles, mon 
maître, répondit le jeune Malcolm. 

Après s’être quelques instants recueilli, l’étranger 
commença : 

— Voici, dit-il, ce que j’ai imaginé pour enlever la 
duchesse. — Bien, je te le répète, que cet enlèvement 
m’arrache un lambeau de ma chair la plus vive. Mais ce 
qui est promis — ajouta-t-il en fronçant énergiquement 
le sourcil — est promis ! — Passons ! Avant tout, il faut 
avoir un état des lieux, autrement dit le plan de la mai- 
son ; tu dois savoir un peu lever un plan, garçon ? 

— Oui, mon maître. 

— Eh bien, prends une plume, une feuille de papier, 
et trace-moi à peu près le plan de cet hôtel. 

— D’abord, dit Dominick, en prenant une plume, et 
en commençant son travail, ce n’est pas un hôtel, mais 
bien deux hôtels. 

— Comment cela? 

— Madame de Mauves, ou plutôt son étrange protec- 
teur, Christian de Sauveterre, habite deux hôtels con- 
tigus. On pénètre de l’un dans l’autre par une petite 
porte percée dans le mur, enfouie sous des lierres. 

Le nom de Christian de Sauveterre fit faire encore une 
singulière grimace à l’étranger. 

11 reprit : 

— Soit ! achève ta besogne. 
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